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ZUMA, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR LÈFÈVRE; 



Rspréseotée, pour la pcemièra fins, aor le Théâtre 
FraD(^, le 23 jaDvier 1777. 



Tragédies. 5. It 



Haee lUm potior quœ jatentis miserita est, 
DuUemque tpomtè prcehet Lenevolenliam. 
t^aeU'pàrentta bomta$ , ncn tfeceatitaa» 

Ex PixitânTihulii. 



NOTIÇJ& SRjç ï4Sî:$xi^e 



Pieulhe-Frakçois^Axsxaniae Lefbtre, né à 
Paris, le 39 septembre 174^.9 ^^^ît iiU d'un 
marchand mercier, et de la m^e famille que 
le savant Tanncgui Lefèvre. 14 étudia d'abord 
la peinture , dané laquelle, il obtenait déjà de 
grands succès, lorsque son goûtdpminant.pour 
la poésie lui fit composer une tragédie, Chos^ 
roës qui eut dix reprêsei^ations, en ao(U 1767. 
Le 10 décembre 1770, il donna Eiorinde^ 
tragédie uhrà-romane^que , qui tomba à la 
première représentation. 2kanàf représentée 
devant la cour, à EontaineUeau, réussit, peu 
d^abord, parce qu'elle fut mal- jouée ; mais, 
le 32 janvier 1 777 , elle çut à lîaris le plus bril- 
lant succès. 

Elisabeth de France ^ qui porte aujourd'hui 
le titi'^deDoii Carjas^ reçue en 17S1 , devait 
être jouée en 17SS. Le coqseil royal des théâ- 
tres n'Qsa pas ep permettre la représentation , 
et la. soumit au lieutenant de police qui l'en- 
voya au Ôarde-des-Sceaux. Renvoyée par ce 
dernier au comte de Vcrgcnnes, elle lé fut aussi 
par le çdinistre au comtà d'Ar§nda, ambassa- 
deur d'fispagne, qui, sansTavoiclue, refusa dn 



4 NOTICE. 

la laisser jouer publiquement. Le duc d'Or- 
léans , protecteur de l'auteur et de l'ouvrage , 
en appela Taînement à S. M. catholique de la 
décision de son ambassadeur. Certainement il 
est beau qu'un gouyernement ait des égards 
pour un autre gouyernemei^t ; mais en'quoi 
cette tragédie pouvait-elle blesser la dynastie 
espagnole régnante ^ puisque les personnages 
appartenaient à la précédente ? C'est pousser 
loin la susceptibilité. Eh ! quel intérêt peut-on 
prendre à l'odieuse mémoire d'un Philippe II, 
le Tibère de l'espagne? 

Cependant le duc d'Orléans, pour consoler 
Lefèvre, fit jouer sa tragédie sur son théâtre de 
la Chaussée-d'Antin. L'assemblée fut des plus 
brillantes : les quarante de l'Académie Fran* 
çaise assistaient à la représentation qui eut un 
grand succès. On y applaudit même avecaffec- 
tation la leçon que Philippe II donne à la reine: 
de s'occuper de plaire et de lui laisser le soin 
de régner, La pièce fut imprimée en 1784- 

Elle a été enfin jouée à l'Odéon i le 20 dé- 
cembre iSao, et elle n'y a eu que quelques re- 
présentations, quoiqu'elle en méritât un grand 
nombre. Aurait-elle été encore défendue , et 
craindrait on encore d'irriter l'ombre du dé- 
bonnaire Philippe II, aujourd'hui que les 
Cortès se sont emparés de la souveraineté ? 

Lefèvre succéda à Saurin et à Collé , dans 



S1JB LEFETRE. 5 

les emplois de secrétaire ordinaire et de pre- 
mier lecteur du duc d'Orléans. Il ne Chercha 
point à être de l'Académie Française 9 à cause 
des Tintes à faire. Après la mort de son protec- 
teur f en 1785 , ne voulant point faire partie 
de la maison du nouyeau duc, il alla vivre 
dans la solitude, où il composa une nouvelle 
tragédie, Hercule au Mont Œta, qui fut assex 
mal accueillie en 1 787. 

Sa tragédie de Zuma est la meilleure qu'il 
ait faite. Elle renferme , il est vrai , quelques 
invraisemblances ; mais on y trouve de belles 
Boènes , des situations théâtrales , quoiqu'un 
peu forcées ; et l'action marche bien. Il y a 
beaucoup d'énergie dans le rôle de Zuma, 
un grand pathétique dans celui de Zéliscar , 
une scène intéressante entre les deux frères , 
et des détails séduisans. Cette tragédie a tou- 
jours été bien reçue du public, et a été reprise 
en 1787 et en 1795. 

Lefèvre a composé diverses poésies fugiti- 
ves, la plupart inédites, où il y a de la grâce 
et de l'originalité. Kuiné par la révolution , il 
accepta la place de professeur de belles lettres , 
an Prytanée militaire de La Flèche. Sur la fin 
de sa vie , il montra beaucoup d'attachement 
pour la religion catholique et les pratiques 
qu'elle ordonne. Il est mort à La Flèche , le 
9 mars 181 5. Son fils fut tué à la bataille de 
Hanaau , la même année. x- 



PRÉFACE EtE L'AUTEUR. 

Je dô^'rais depuis fort long-tems la réim* 
pressjon de oel ouvrage de nia jeunesse; 
mais jusqu'ici de justes égards pour les inté- 
rêts du tibraive fiuquel je Payais cédé ne 
m'ont pas pej^oiis de me satisfaire. J*ai faieo 
porté la peine des fautes Sans nombre et des 
négligences dont est remplie la première édi- 
tion qui en fut faite 9 et à laquelle je n^ai pu 
présider. Le voici tel à-peu-près qu'il fut pré- 
senté au publie dans les diffécentes reprises 
qui en ont été données. 

Rien de plus simple que le sujet deZuma, 
L'action se passe entre quatre persoaqpges 
qui se trouvent en position théâtrale dès le 
commenceipFient de la pièce. £ile a 9 ce nae 
semble 9 un fond tFèSrmbrai, un but vraimeQ|t 
4>hi]osophique; et, lorsqu'elle parut, bçayeoup 
d'intérêt et de mouvement 9 fia tragique même 
et des passions vivement exprimées , iui va- 
lurent un succès eopsidérabie. 

C'est dans je ne sais quel hi^tpvien ^a* 
gnol que j'ai pris les idées premières de num 
sujet. Tous ies écrivains de ce pays, bien 
que témoins oculaires de» (a\U que leur a 
fournis la conquête du Nouveau-àonde , les 
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Dlaz, les Garcilasso , etc., ont toujours i'air 
d'avoir composé un roman; et, sans aller aussi 
loin qu'en Amérique , je ne doute pas que les 
dispersion3 prç^uitp3 p%c PQ9 tourmentes ré- 
volutionnaires n'aient déjà donné ou ne don^ 

nent uia [our ùi dp.^ t'Çjç^cçi^.^re^ *r^?"y^n^^t>lp» 
un caractère tout-à-fait romanesque; ^\issi 
m'a-t-on reproché des invraisemblances: mais 
comme ces. reproches ne tombaient guère 
que sur les faits deTayant-scène , j'ai le droit 
de réclamer l'indulgence qu'on a coutume 
d'accorder aux moyens dont se sert un auteur 
pour établir préliminairement 1 intérêt de son 
action. Quelques personnes voudraient étendre 
cette indulgence jusque sur le style même des 
expositions 9 et trouvent ainsi quelqu'excus^ 
à celui du premier acte de la rare tragédie de 
Rhadamiste, Elles se trompent 9 et principa- 
lement lorsque les faits exposés n*ont pas toute 
la vraisemblance possible : c'est bien alors 
qu'il faut racheter les défauts de la matière 
par la perfection du travail. 

Je n'ai rien changé au plan 9 rien à la dis^ 
position des scènes 9 presque rien à la coupe 
du dialogue ; et , à quelques développemens 
près 9 les détails n'y présentent guères de 
nouvelles idées : toutefois c'est un aiitre ou-p 
▼rage. 
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PERSONNAGES. 

ZUMA, venTe du dernier souTerain d'une grande partie 

du Pérou. , 

'AZÉLIE,sagUe. 

PIZAKREffilsdu premier conquérant du Pérou. 
ZELISKAR, jeune espagnol élevé par Zuma. 
FERNANDEZ, général espagnol. 

tfir OFFICIEB ESPAGNOL. 

Chefs et soldats espagnols. 
Chefs et soldats péruviens. 



Le lieu de la Mène est dans une île du Pérou. 



ZUMA, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente plusieurs sentiers d'une forêt. Le 
fond s'élève en rochers qui v«iit en descendant jusqu'au 
riva^ de la mer, qu'oJb aparçoît à leur pied. A la 
droite du théâtre est une c&vei:pe qui sert d'habitation à 
Zuma et à sa famillej 









SCÈNE L 



AZELIE, zvnJi, zÉhisi-kii 



• ^ • 



(Zuma et ses çnfans sortent d'une caverne qui leur sert 

d'habitation.) .^" 

ZUMA. 

(xuTTTONS, enfans chéris, nos ténébreux asiles ; 

Le soleil va paraître en ces forêts tranquilles ; 

Ces feux , du haut des monts , annoncent son retour. 

Venez ': rendons hommage au dieu iM'illant du jour \ 

Oflrous-lui de nos vœux les flcièles prémices : 

Il amène aujourd'hui , sous les plus beaux auspices , 



lo ZUMA. 

Ces fortunés instans où d'un lien nouveau 

Lliymen joindra vo^cœuis unis dèsi le berceau. 

( Ils se tournent tous les trois du côté de l'Orient. La mère 
est inclinée; les epfans sont à genoux.) 

Père et roi des Incas , seul flambeau des deux mondes , 

Oclic aux Européens nos retraites profondes , 

Cet antre obscur , ce bois , ces rivages déserts , 

Humf h asile où ton sang s'est sauvé de leurs fers. 

Hélas ! d'un peuple immense autrefois so^veçtijKî , 

3'ai vu de quels foiÊiits il dut subir la peine ; 

Des humaips rasseni^blçs j'ai connu les erreurs.; 

Et to^i courroux, s^ns.jdo}]^9 , appuyajt no^ v^inq^qurs.; 

Mais si , dans k^ retraite]^ ijpe,^g^ culture 

Raf^iocha ces enfax&s di^ xnfti^urs. de la nattyit^ , 

Veille, obi veille à jamais *snr leur mère, et sur eux! 

Soleil f n'écbire ici qu^'Jë^ mortels heureux 1 

Ma mère , avez.ee^dràu partagez notre hommage ; 
De ses soins creatèûf% vof^bçpi^^ spoji l'image ; 
Nous vous démons , ma mère , en ce simple séjour , 
tss biens ^^ûs parfaits : le repos et l'amour. 
De vos se«ptiVs brisés , du sooge de la gloire 
Perdez 0tti;e«hos bras l'importune mémoire ; 
Bég4\pz sur nous ; le ciel , loin dq l'œil des tyrans , . 
Vous laissa plus qu'un trône au coeur de vos enfans. 

//'»,' ZÉLIS^AR. 

.Ow,.Zuma, (emmc auguste autant que révérée, 
V«>as , en qui mon enfance, à l'abandon livrée, 
p an volontaire appui rencontra le secours , 

^ .^Â répondre à vos soins je consacre mes jours. 

. s"-."4^uels que soient Içs mortels dont Zéliskar tient l'être, 
• Mes pas , dans cette Europe où le sort me fit naître , 



ACXEI, SCÈNE I. II 

N'iront point lecbèrcbér, an bâtard aidressés , ^ 

Des parens qiie j'ignore et que Vous remplacez. 

Mais que Ce jour m'ieSt douxlqaoi! sans nom, sans (hmille, 

J'ose élever mes voeox au coeur de votre HUe ! 

3'aime ; et votre sofirage , autorisant* mon dioix , 

M'allie aux descendans dn soleil et des rois! 

!Âh ! ne difiërons plus ces beaux ncea'ds ^ ma vie r 

Joignez ma main fidèle à la main â'Azélie. 

Notre amonr, je le sais, par dés vœox solennels 

Doit épurer sa flamme aux pieds des immortels. 

Par delà les Ibrèts cpT couronhent 'ces lives 

Habite un reste épars de vos tribus captives : 

l<eur chef vous fut soumis : leur pontife en ces lieux 

Consentira sans peine à transporter ses (fieux ; 

J'y cours. Je les convoque. On jure en ma présence 

A. vos en&ns , à' vous , zèle , amour» assistance ; 

£t , suivi des tânoins qi/il faut à vos bienfaits , 

Je revole' en ces bois , pour n'en soiûr jamais. 

XUIIA 

Avant de vous unir , cfaers enfans , votre mère 

Vous doit de sa retraite ex{9iquer'le mystèie. 

Le récit de mes maux , que j'abrégeai toujours , 

Des ans de votre en&nce eût troublé ilieureux cours. 

( Ib se pLacent sur de» quartiers de rochers, et s'y groupent 

autour de leur mère.) 

J'ai régné. Le Pérou ^ffde encor la mémoire 

Du lieu de mon empire et des tems de ma gloire. 

Cet antique Ooéen qui borde «o»-riimats 

Semblait de fimivers séparer mes états , 

Quand des brigetnds d'Europe , escortés du tonnerre 

Dont le Ciel avant eux effrayait seul la terre , 

Par un chemin tracé sur l'abîme des eaux , 
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12 ZUMA*. 

Portèrent jusqu'à moi le glaive et les flambeaux. 

Pixane était leur chef : ma chute est son ouvrage. 

Un disciple^ un des fils de ce vainqueur sauvage ,' 

Dcja digne héritier , dans sa jeune saison , 

Des projets d'un tel père ainsi que de son nom , 

Monstre ignoré de moi jusqu'au jour de son crime , 

Fit du roi mon époux sa première victime. 

A ce sang précieux j'aurais mêlé mon sang ; 

Mais un être sacré se formait dans mon flanc ; 

Sa naissance h la vie attachait ma misère : 

Je n'étais plus à moi » puîsqu'en&n j'étais mère. 

Je vécus pour ma fille j et , marchant vers ce bord 

OÙ mes sujets en foule échappaient k la mort , 

Quelqu'espoir qu'on m'oflrit de venger ma couronne , 

Un désert me sauva des embarras du trône. 

De \k jusqu'à ces mers d'où j'ai fui nos cités , 

Lrrans un jour sans choix, mes pas s'étaient portés. 

J'entends des cris ; j'écoute. Un enfant sur la |ive 

Eu longs yagissemens (i) traînait sa voix plaintive. 

Je l'aperçois bientôt à mes pieds étendu. 

Dans un coin de ce globe , abandonné , perdu , 

Près d'un berceau sanglant et brisé sur la pierre , 

Il vivait , ignoré de la nature entière : 

C'était vous, Zéliskar : vos traits , vos vétemens, 

Tout m'annonçait en vous un fils de nos tyrans. 

ZÉLISKAB. 

Ah ! c'est mon seul malheur. 



(i) Ce mot avait 'anciennenMnt été proposé par Rollin ; et 
purr« qu'il est expressif, il doit être employé. L'auteur Ta 
licureusémcut *:«lacé ici. 

( Note d€ l'ÉdUeur.^ 



ACTE I, SCÈNE I. i3 

SVKA. * 

Furieuse , égaioe , 
J'aliab lever sur vous ma main désespérée^ 
Que De peut la vengeaiice eo des cœurs iudigoés ! 
Mais vos bras snppliaos , vos yeux de pleurs baignés , 
Vous prêtaient .ccoitre moi d'insurmontables armes. 
L'enfance autotv de vous rassemblait tous ses charmes. 
u Je vis même la trace , et compris les secours 
» D'une ourse, absente alors , qu'intéressaiem vos jours, 
tf Son instinct , qui du Ciel conservait un ouvrage , 
» Semblait de mes fureurs me reprocher l'outrage (i). 
L'humanité pariait ; que sa touchante voix 
Force ûsément la haine à révoquer ses lois ! 
Je vous pris, vous portai dans ma retraite obscure , 
Comme un présent de plus que m'oflrait la nature. 
On dit qu'en un combat le chef des murs voisins 
, Vous ravit par vengeance à nos fiers assassins j 
Qu'il rejeta sa proie en fuyant leur poursuite. 
Du nom de vos parens ce chef m'anrait instruite : 
J'ai voulu l'ignorer, de peur que le courroux 
Valtérût , malgré moi , l'amour que j'ai pour vous. 
J'ai partage mon lait entre vous et ma fille. 
Réunis sur mon sein vous formez ina famille ; 
Puissé-je au moins , tranquille avec ce seul trésor, 
Fuir ici l'œil d'un peuple insatiable d'or ! 
Hélas! je crains toujours «es mortels téméraires 
Qui parcourent le globe en- dépouillant leurs frères , 
Qui , s'armant contre nous de bourreaux et de feux , 
Substituaient leur culte à celui de nos dieux ; 
Comme si pour eux seuls la vérité sans ombre 



(i) Ces quatre vers se suppriment à U rcpréseutatioa. 
Tr.igcdies. 5. 2 
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i4 ZVMéL 

N'eût sar tout mtn penple i^niiclié qu'un jour aombiv , 

Ou que Tétre imftoitel qui Teçoit nos tributs 

Considérât le culte et non pas iesTdvciis. 

Enfans, st^ons hmniifis ;.que^&iit*il làirantàge? 

'Au Dieu qui noos créa c'est partoat'Aon^iwnaBAge. 

Vous, mon àtet Zéltskar, ne Wàtz plus r allez 

•ÀTertir de mon idioix mes* sujets tfOfls^lés. 

De mon époax'sans doute ils teepeiieeeM ia t«ndre : 

Ils ont aimé sa Teuve, ilsehéiifonf -son'gèndre. 

Je goûte enfin ia joie , et je' senS' que taion coeur ' 

Peut , s'il vous eend keuMfix , >6e rocrmr au bonheur. 

CÉlIftrKÀB. 

J'y vais. J'y vole. 

( 11 a,*aitrét» , «ti:^ierc«vaiit f^nrre tful deseehd du 
haut des rockers , et qui ^e pcéseote sous ou habiUe- 
ment moitié sauvage , moitié espagnol. ) 

SCÈNE n. 

ÂZ^LIE/ZtJMA, ZÉLISKAR,PIZARR£, 

iÉLISKÂB. 

HitAs! que mon une est émue T 
Un homme enuit ici vient dé frapper ma vue. 
Du sommet de nos monts il descend à pas leoB. 
Cet œil qu'il lève au ciel, ces gestes violens 
Sont l'indice tfssiiré à\m malheur qui le presse. 
Je sens qu'à ses revers la pitié m'intéresse. 
Ofirons-kii des secours. C'est remplir votre loi , 
Zuroa. Je fais pour hii ce qu'on a fait pour moi. 
Allons. Eh, quoi! vos yeux de terreur se remplissent f 
D'où vient qu'en l'observant vos fironts changent , pâlissent 2 
QaoU raaox redoutex-vous , objett cfaert et sacrés? 



ACTE 1, SCÈNE III. .i5 

De crainte » k iça aspect, mes^sens sont pénétrés. 

, ««IMvA, àpart. 
D'où naissent- à' 1a finstmeetronble et ma colère? 

•éM8«An, àZoma. 
Kous hooero os le <àeï en seeeorant on frère. 

S-IKMA. 

Il est vrai^ mais moA-cenir ne- médit rien ponr hii. 
Toat ce qui n'est point yods m'importnne aaiourdlioi. 

KBt.I8&AB. 

Hé bien, laissejMDoi seoï hii parler et l'entendre. 
De quelqa'aflreax péril' s'il me fem le défendre , 
Si je puis de ses plews saspendre ao moins le conrs, 
^r où mieux commencer le plos beaa de mes jours? 
U s'approche* RentfeB; 

Siii»-moi, chère AoéUe 
Je tremLle. 

p IXA»B9> » pwtet ffliank qnelqnet pas r«n Aaélle. 
Je la vois. Ah! devant qu'elle foie.... 
FlU de Pizvre, anéte :. okt'entralneDt te» feni? 

SCÈKÇ III. 

ZELISKAR, PIZAEBE. 

BÉI.I8BAB. ' 

O toi , qui que to spis , in<;Qnna malheureux , 
Toi , qu'un destin plns^ doux grade vers nos retraites , 
Vois tous mes sens émus de tes peines secrètes. 
Les plus profonds ennuis semblent te constuner : 
Le pencbani le plos cher m'iUTÎte à le9 calmer. 



I' 



\6 2UMA\ 

Parle : instniis-moi des ïfijàux qui tourmentent 'ta vie. 

Les lieux où je te vois ne sont point ta patrie ; 

Cet habit et tes traits m'en font juger assez ; 

Mais en des lieux divers les humains dispersés , 

Qui du même soleil partagent la lumière , 

r«e sont point Tun pour l'autre une race étrangère. 

pizAnns. 

Âmi , dans le désordre où se livrent mes sens , 

A peine mon oreille a reçu tes accens. 

Loin de mes compagnons jeté par le naufrage , 
J'erre , depuis un mois, sur ce triste rivage. 
Un dieu m'y persécute. Un funeste poison 
Dans mon sang qu'il enflamme a troublé ma raison, 
r^oir mélange d'amour , de haine , de misère , 
Perdu sous ce tropique où je cherchais mon frère , 
5e suis.... où m'égaré-je en discours superflus? 
Je suis un malheureux : n'en demande pas^plus. 

CÉLXSKAn. 

A corriger ton sort ne puis-je au moins prétendre ? 

pizAnnE. 
<Qnand du haut de ces rocs tes yeux m'ont vu descendre , 
Réponds-moi, quelle £emme accompagnait tes pas? 

(Avec une curiosité passionnée. ) 
Quel est ce jeune objet qui m'a fui dans ses bras ? 

XÉLISKAn. 

Cette fisrome est Zuma. 

^ PIXABRE, âipart* 
Qu'apprends-je ?. 

SÉLISKAn. 

Autrefois reine, 
La moitié du Pérou fut son riche domaine : 
Elle a joui long-tems du destin le plus beau ; 



ACTE 1, SCÈNE III. «»7 

Un palais la vit naître , et voici son tombeau ; 
€c roe , sa fille et moi, c'est tout ce qui lai reste, 

PI^A^BE, à part. 

Sa fille ! 6 }eax du sort I à passiop funeste ! 

(HantO 

L'attre en sa fille?. 

CÉLISKAIL 

Hé quoil loin d'apaiser tes pleurs. 
Chaque mot qui m'échappe ajoute à tes douleurs 2 
Je suis loin de blâmer la juste impatience 
OÙ de tes compagnons te jette encor l'absence ; 
Itfaîs , pour les remplacer dans ton cœur abattu , 
S'il ne te ùtnl qu'un coeur ami de la vertu , 
Des soins compâtissans , un ciel calme et ptospère , 
Je puis te rendre ici tes amis et ton fière : 
Près de nous , dans ce bois , tu pourras habiter. 
A ma mère , à Zuma je veux te présenter. 

PlftABBE. 

Moi! que j'aille à ses yeux faire ici reparaître....! 

zéLlSKAlL 

Elle évitait les tiens , qu'elle ofiènsa peut-être. 
Pardonne*, et du malheur reconnais la leçon : 
Les revers de Zuma l'ont instruite au soupçon. 
.lÈtranger, inconnu, jeté sur cette plage^, 
Elle^ n'a pu te voir sans un secret ombrage ; 
Mab tu parais souficir ; et la douce amitié 

Dans son cqeur généreux suit de près la pitié. 

( Il marche y«r8 l'habitation , et dit , en élevant la voix. ) 
Venez, chère Zuma ; ce mortel respectable 
A connu TbiortuBe : il n'est point redoutable. 
Pour paraître k vos yeux , pour attendrir nos cœurs , 
Il a àcs droits sacrés : m misère et ses pleurs. 

2* 



iS ZUMA. 

iFltABBE, à part. 

Elle vient, fafite ciel , fait qu'une longue absence 
Ait efllàcc mes traits ou cabné sa vengeance ! 

SCÈNE IV- 

ZUMA) ZÉLISKAR, PIZARRE. 

ZUIIÂ. 

Homme étranger potar moi , si les droits du malheur 
N'ont pu de mon accueil vous sauver la froideur, 
N'y voyez que l'effet d'une épreuve terrible. 
Défiante aujourd'hui , mais non pas insensible , 
Inutile aux humains que j'eus droit de hair, 
Pour les moins détester, j'ai fitit vceu de les fuir. 
J'ensevelis ici ma famille et mes larmes. 
Voilà ma triste excuse ; et , si de vos alarmes 
L'aveu que j'y vais joindre aggrave enoor le poids , 
Pardonnez la franchise aux habitans des bois. 
Oui , phis je vous observe , «t plus à ma pensée 
Des auteurs de mes maux l'image est refiracée ; 
Pkis je crois voir en vous Tun de ces fiers humains 
<^ui du sang de mon peuple ont fait rougir leurs mains. 
Trempiez>votts , xiites-moi , dans ce complot barbare ? . 

PICABBE] à part. 
Ciel! 

séLisxAR, à7uma. 
Ménagez encor.... 

ZUMA, àZéliskar. 

Souflre au moins qu'il déchre.... 
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PixABBB) prêt à se n<Hnm«r« 
Znmâ, TOUS Tavoûrai-ie ?... Oui... le son vont fait voir... 

XUHA. 

PoursuiTec. 

PlKABnE, se reprenant. 
Mes regrets , moo juste desespoir... 
Sur ces mers , en efièt , une fureur commune 
Eom des ports de l'Espagne a conduit ma fortune. 
Soldat de vos tyrans , je leur vouai mon bras ; 
Le ciel , pour m'en punir , enchaîne ici mes pas , 
Et peut-être avec lui Zuma d'in^Uigence 
Touche an plus doux instant d'exercer sa vcogeancc- 

SCMA. 

le ne m'en cache point , es eœur désespéré 

De l'ardeur du courroux fut losg-tems dévoré : 

Le seul nom de l'Espagne en rallumait la flamme j 

Mais le poids de la haine a fatigué mon ame. 

Cessez donc de me craindre, et croyçz-en mon fils , 

Quand ils «ont malheureux , )e o'ai plus d'ennemis. 

Il en est unjKWitant qu'excqpte ma vengeance. 

Pour lui point de pardon « de pitié, d'indulgence ; 

Et de ses attentats le moindre souvenir 

Suffit pour m'erobrâser de la ;K>if de punir. 

Ah ! si le Ciel, sennble i mes douleurs prolbodes , 

Me l'amenait ici seul et rebut des ondes ! 

SI comme vous.... Mais <]Boi 1 ce mortel odieux , 

Quoiqu'un instant à peine il ait Êa^fé sws yeux , 

Malgré quinze ans d'absence et les ^traits d'un autre % , 

Viendrait-il seul ici s'exposer à ma rage , 

Teint d'un sang que î'jairoai , bourreau de moo époux', 

Monstre../( ce nom pour lui me semble encor trop doux) 



20 ZUMA. 

Fils de Pizaire, enfin? 

piEAnne. 
Qui? Pixarre? 

ZUHA. * 

Oui , ce traître. 

PIlÂBBE, à part. 

Dieu ! peut-elle à mon trouble encor me méconnaître 1 

( Haut. ) 
Arrêtez.... Je vous plains.... Je ne l'excuse pas : 
Mais si dans cet instant vous saviez ses combats ; 
S'il éclairait vos yeux sur les maux qu'il redoute , 
Son sort... qui m'est connu... vous touchersût sans doute. 
Vous éle^ trop vengée. 

KUMA. 

O jour ! à doux aveux ! 
(i) Serait-il vrai? "Pizarre.... il ne vit point heureux ? 
Quelle nouvelle , ami ! qu'elle est chère â ma haine ! 
Me voilà libre enfin de soupçons et de gêne. 
C'est de ce moment seul qu'à p^ler sans détour 
Je me sens à vos maux compatir à mon tour. 
Ecoutez : la Fortune , à travers tant d'outragos , 
Ne m'a point de l'hymen enlevé tous les gages* 
En dépit du tyran dont vous suiviez la loi , 
Mon époux tout entier n'a point péri pour moi ; 
Il m'en reste une fille , et j'aime k vous apprendre 
Que votre bienfaiteur va devenir mon gendre. 
Chaaaei du moins vos maux d'un spectacle si doux ; 
'Assistez h leurs ncends , et vivez parmi nous. 

I ■ ■ « Il I 1 ■ 1 1 ■ Il II. * I ■ 

<i)^épla€eiiient d«s aeteurt : Zuna, Zélisr/lr , Pizarsk. 
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PiZABRE. 

(A part.) (Haut.) 

Ah ! barbare !.... U réponse ?. 

ZÉLISXAB. 

Oui , sa foi m'est donnée. 
Je courais , plein de joie , aux autels dliyménée. 
Mon bonheur loin de moi semblait ne pouvoir fuir ; 
Je t'ai vu , tu soufl[ra>s , j'ai cessé d'en jouir. 
Rien ne le trouble enfin : Zuma, dans cet asyle, 
T'accorde , à ma prière , un destin plus tranquille. 
Je vais de mon hymen rassembler les témoins (1) ; 
Toi , reste avec ma mère , attends tout de ses soins ; 
Et que du jour heureux que sa bonté m'apprête 
'Aucime laime ici n'obscurcisse la fête. 

P I z AB a E , avec une douceur contrainte et afiecté«. 
Humains trop généreux , j'accepte vos secours ; 
Mais souflrez que ce cœur , persécuté toujours , 
Pour passer de ses maux à son bonheur extrême , 
Un moment , loin de vous , se recueille en lui-même. 

ZÉLISKAB. 

Beqieaons ses ennuis : Zuma , quittons ces lieux. 

zyMA. 

Je cours trouver ma &lle , et rendre grâce aux Dieux , 

Que je crois voir s'armer, dans ce jour de clémence , 

Pour confondre le crime et servir Tinnocence. 

(Elle rentre dans son habitation, et Zéliskar se jette dans 
un des chemins de la furet. ) 



(1) Déplacement des acteurs : Zuma , Zéliskab , Pizabre. 
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SCÈNE V. 

PIZ:ABR£, seul. 

Ab! c'est trop de contrainte, et j'allais éclater.... 

Quels coups , en me plaignant , Ils ont su me porter I 

Que leur joie iùsultait aux aveux de ma peine ! 

Zuma , ta pfîtié même est un fruit de ta haine ; 

Et j'adore ta fîtte ! et cet antre est recueil 

Où l'amouf qui te vengç attendait mon orgueil ! 

Ainsi , danis cet empire envahi par mon père , 

Je n'ai plus que le choix d'un malheur solitaire , 

Ou d'un spectacle , hélas ! pour moi triste et honteux 

De la fâîcite dé deux coeurs vertueux ! 

iVerttieuk! mon rival! lui! ce mortel sauvage!.... 

Oui , je liii veux en vain disputer mon hommage ; 

La vérité l'anradie.... Ah ! ton cœur combattu , 

Pizarre , était donc fait pour sentir la vertu ? 

Avant que de connaître une ardeur insensée , 

Les soins de la nature occupaient ta pensée. 

Sans appui y loin des tiens^, sans espw de retour , 

Où tu versas le sang , peuxrtu chffrcher Tamour? 

(Il s'appuiesuff les diibrU d*ttn rocher» avec Pattkude d'un 
homme abîmé dans les plus tristes réflexions. Un orage, 
qui s'est sourdement annoncé dès les vers précédens , 
éclate avec violence. } 

Mai9 quel nuage horrible est descendu sur l'onde ?< 

Les vents sont déchaînés , le jour fuit , le ciel gronde : 

L'horizon rallumé par le feu des éclairs 

Me découvre tm vaisseau luttant contre les mers. 
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li •'apptoaic : irétbuppoBiix fiums 06 ron^..,. 
Quelques cbefii espognob abordent ce rivage. 
Volons à leariecoius. L'tspoir rentes eo-raoo cceor ; 
Et la Toix du tonnene annonçait mon bonheur. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

PIZARRE, FERNANDEZ. 

(PUarre» quoiqu'encora simplement vciu, reparaît habillé 

à Pespagnole. ) 

PEBRASDEX. 

V4£ n'est donc point an songe? oui; le sort moins bariiare 

Kous r«nd le di^ne émule et le fils de Pizaire. 

Que vos soldats diannés vont bénir ks efforts 

Des venis dont le coairoox les poussa vers ces bords ! 

Mais, quand du Ciel sur eux la faveur se déploie. 

Qui peut dans vos esprits suspendre encor la joie? 

Vous gémisseï , seigneur ; et votre oeil et vos pas 

l-rrent avec eflîoi sur ces nouveaux climats. 

Quy dierdient-ils? parlez. Ce sqour solitaire 

Des seuk moastres des bcMS semble être te roialre : 

Jusqu'ici ixihmortel n'y parat à nos yeux. 

PIXABKE. 

O mon dier Féniandex „ plût au couiroux des cieux 
Qtae Piune, afiGrandù des tounDens qu'il endure, 
Aux moostoes de cette île eût servi de pâture ! 

FCB5A50EX. 

Qbc ôit«-voas? 
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PIXABBE. 

Écoute , et connais mes revers. 
Ta sais dans quel e^ir , itunené sur ces mers , 
Des confins da Pérou je parcours les rivages. 
Mon père , en ce climat fameux par nos ravages, 
Avait cru , sur la foi des plus obscurs avis , 
Découvrir le destin du dernier de ses fils. 
Il m'ordonna, mourant, d'éclaircir ce mystère. 
Plein d'une ardeur fidèle aux décrets de mon père , 
le partis : mais tes yeux furent long-tems témoins 
Si le plus faible indice encouragea mes soins. 
C'est peu : loin de ma flotte emporté par les ondes , 
Mon vaisseau s'enfonça dans des roches profondes. 
Tout périt , bars moi seul ; et l'aspect de ce bord 
Vétalait devant moi qu'un désert et la mort , 
Lor8(pi'noe voûl humaine y frappa mon oreille. 
Dans mon coeur , à ce bruit , quelqu'espoir se réveille ; 
Jusqu'au sommet des rocs je m'élance , et je vois 
Un jeune homme à leur pied, simple habitant des bois, 
■Ami , j'allais descendre et paraître à sa vue ; 
Mais, (ô de tous mes maux origine imprévue!) 
La pins rare moitellc , accourant à ses cris , 
Sur un divin spectacle arrêta mes esprits. 
Peins-toi deux jeunes cœurs unis dès leur cnfimce. 
tte Ciel , qui de leur flamme approuvait l'innocence , 
Semblait verser sur eux ces jours doux et sereins 
Qu'aux premiers jours du monde il fit luire aux humains. 
li'ombre des noirs soucis ne voilait point leurs charmes* 
Comme ils étaient sans crime , ils vivnient sans alarmes. 
Et je crus voir briller sur leurs fronts découverts 
Les traits du couple heureux qui peupla l'univers. 
Te l'avoûrai-je ami ? soit destin , soit justice 

Tragédie!. 5. 3 



aG ZUMA. 

Du ciel dont le coarronx manpic ici moo iopplioe, 
Taiidif que leon regards tout entiers à TaiBoar 
ParcouraicDt , sans les to^, les objets d'alentour, 
'Au hasard élancé vers Tendroit c;ui me cache , 
Des yeux de cette femme tm rayon se détache , 
Frappe les miens , s'y ùxe ; et de ses feux distraits 
Dans mon cœur embrasé laisse empreints tous les traits. 
Hélas ! à sa beauté , rare en ce lieu sauvage , 
Je crut n'oflrir d'abord qu'un inDCCcnt hommage ; 
Cependant , immobile , interdit , égaré , 
Semblable aux rocs muets dont j'étais entouré , 
Mon trouble au fond des bois la laissa disparaître. 
Ce cœur , demeuré seul , put enfin se conuaitire. 
Le bien qui m'échappait me devint précieux, 
Sa présence un besoin , mou rival odieux ; 
Et , m'occupant dès-lois à recheicher leur trace , 
J'ignore à quels excès m'eût porté mon auJace • 
Si ce bois , chaque jour trompant mes attentat^, 
Dans son hnmcnsité n'eût perdu tous mes pas. 
Tel fut depuis un mois l'emploi seul de ma vie. 
L'ardeur do ce soleil , la faim , la jalousie , 
Tout , jusqu'au désespoir né de mes vains efforts , 
De l'amour dans mon sang échauflk les transports. 
Ce jour, dirai-je heureux ou fatal pour mes ciimes, 
Krrant de roche en roche , et du haut de leurs cimes 
Cent fois prêt, dans ma rage , à me précipiter, 
J'ai revu ces humains qui semblaient m'éviter! 
Regarde au pied des monts cette caverne obscures 
C'est là que , près du terme où finit la nature , 
L? Dieu de l'unircrs, couronnant son tableau, 
Cacha d'un trait jaloux eu qu,'il fit de plus beau. 
De crainte , k mon abord , leur cme pénétrée 
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Sur la foi de mes pleurs s'est bientôt rassurée. 
"Q :e te dirai-je enfin ? la simple humanité 
M'offi'e ici tous les droits de l'hospitalité : 
Tant le ccrar des mortels, lorsque rien ne Taltère , 
Porte de la bonté le divin caractère. 

FBnHAHDEZ. 

Vos toarmens vont finir : déjà d'un œil plus doux 
Le ciel voit votre amour, puisqu'il nous rend à vous ', 
Et notre zèle.... 

pizAniiE. 
Ami, ce poison qui m'enivre 
N'est pas le Seal des maux où mon destin me livre. 
C'est même encor trop peu que , sons des rocs déserts , 
Celle pour qui j'oublie un sceptre et l'univers 
Oppose une antre ardeur à mes feux qu'elle ignore : 
Mon bras e^ teint d'un sang qui veut qu'elle m'abhorre. 
Les maux de son pays sont mes premiers exploits ^ 
Et sa mère avec elle est au fond de ces bois ; 
Sa mère , ma plus grande et plus juste ennonie : 
En uD mot, c'est Zuma qui lui donna la vie. 

PEnnASDEz. 

Ciel l que m'apprenez-vous ? fuyez , seigneur , fuyez 
Vers les nouveaux sujets à vos soins cpnEés. 
Vos soldats et leurs chefs , ardens sur ce rivage , 
Réparent les vaisseaux qu'a déchirés l'orage. 
Venez. Quel charme encor vous retient en ces lieux, 
Près d'un objet qu'à peine ont entrevu vos yeux ?, 
Se peut-il qu'à ce point le cœur brûle et s'égare ? 

piz AnBF. 

Ah ! tn ne connais donc ni nos mœurs , ni Pizarre ? 
Nul n'ignore à quel point le feu des passions 
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Marque on cœur espagnol de ses impressions» 

Un amaot parmi nous , fier de sa jalousie , 

N'apprend point à céder on trésor qa*il envie , 

Et, malgré cent rivaux contre sa flamme armés, 

Vole aux appas vaincpieurs dont ses yeux sont changés. 

Ne te demande point quel attrait , (pielle ivresse- 

D'un regard fugitif peut m'occuper sans cesse $ 

N'accuse point d'erreur ce trouble , ces combats , 

Ce feu , né d'un instant , que tu ne conçois pas. 

Et quel homme a connu par son expérience 

Des objets sur les sens la diverse influence ?i 

Qui peut , dans un abîme où notre œil ne voit n&k , 

Juger du cœur d'antnii sur le rapport du sien 2 

J'aime. Je m'abandonne à tonte ma Êûblesse. 

Je pèse avec fureur sur ce trait qui me blesse. 

De désert en désert je suis las de chercber 

Un frère que le ciel s'obstine à m'y cacher. 

Allons : plus de contrainte, et laissons le mystère/' 

Zuma ne voit en moi qu'un soldat de mon père : 

J'ai votre appui; je reste et déclare mes feux. 

Mon rival , quel qu'il soit, n'est point encor heorenx. 

Quoi ! ieor paisible amour, fruit de la solitude , 

Toujours mal allumé par la froide habitude, 

Triompherait du mien qu'ont nourri les soupirs, 

Et dont l'obstacle encor irrita les désirs ! 

Non : je veux délier le noeud qui les engage. 

Je sens rentrer en moi ma fierté , mon courage : 

Ces lieux sont ma conquête , ils subiront ma loi ; 

Et tout, jusqu'à l'amour, doit s'y soumettre à moi. 

Oui ; mais d'un meilleur guide appuyez votre ivresse. 
Pourquoi choisir la fiirce où peut vamcre l'adresse l 
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•Ambitienâe , aMère en de plus benreaz jours , 
Zama de son poaToir doit regretter le coois. 
'Aux droits qu'elle a perdus le fer vous fit prétendre ; 
Vioe-roi sur son trôoe , o£frez-lui d'en descendie. 
Réveillez dans, son sein ce désir des grandeurs 
Qui survit à tout antre et peut tout sur nos caurs. 
Qu'elle y cède ; et, bientôt vous trouvant une excase , 
L'orgueil vous livre un bien que famour vous refuse. 

PIZABBE. 

Je reconnais ton zèle à ce dernier avis. 

Va : recueille avec soin les armes , les débris 

De mes vaîUans soldats échappés an naulrage. 

Que l'on respecte encor cet asile sauvage : 

Il renferme un objet trop cber k mon bonheur. 

Par le sang , s'il se peut , n'achetons pas un cœur» 

Âh! pour forcer Zuma de m'en rtnire le maître , 

De vos tiistes secours j'aurai besoin peut-être. 

Elle vient. Quel désordre a paru dans ses yeux! 

Laisse-nous. 

PEB5AHDEX. 

J'obéis , et revole en ces lieux. 

SCÈNE II. 

ZTJMA, PIZARRE. 

KVMA. 

O qui que vous soyez , ma terreur vous implore. 
L'airain autour de moi tonne ou frémit encore ; 
lai cru même, à travers quelques sentiers secrets, 
Voir des soldats en foule investir ces fciTts ; 

3. 
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Loin àt nous cependant le devoir le plus tendre 
Retient le seul mortel qui pouvait nous défendre ; 
Et je craignais.... 

PIZARBE. . 

Calmez un ofïênsant efiroi. 
Ce n'est point à Zuma de trembler devant moi. 
3 'aspire autant que vous à vous voir éclàircie. 
Des destins , il est vrai , l'ioclémence adoucie 
Me rend mes compagnons par Torage apportés ; 
Mais mon premier accueil leur a dit vos bontéf^ 
Leur zèle ouvre un champ libre à ma reconnaissance. 

( 11 se découvre la tête. ) 
Beine , oubliez la crainte , et surtout la vengeance. 
Tout est changé : le bras de vos fiers ennemis 
S'o3re à vous replacer dans vos murs raffermis. 
On vent à votre firont rendre son diadème. 

ZUMA. 

Non. J'ai senti le poids de la grandeur suprême. 
"Hélas ! loin d'envier ses trompeuses douceurs , 
Qui voit de près le trône en plaint les possesseurs. 
La mort de mon époux me força d'en descendre : 
Je n'y foulerai point sa respectable cendre. 
J'ouvre sur ce projet des yeux iiidifféreiis , 
Et ne veux rien devoir aux bontés àes tyrans. 

PlZARnE. 

Ce refus... 

ZUMA. 

Vous étonne et vous semble une injure. 
Souffrez aux malheureux le vain droit du murmure. 
Vous le sr.vez , mon ca ur , moins farouche pour vous , 
Permit à la pitié d'adoucir son courroux. 
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Je n'ai poiot profité , dans tos momcns d'ahnnes , 
Des droits de la vengeance ce repoussant vos larmes. 
S'il m'en faut quelque prix, allez, et, de ce pas, 
Loin des bords que j'habite écartez ces soldats. 
L'autre des animaux solitaire et tranquille 
JHe peut-il aux humains oflrir un sûr asile ? 
C'est le mien. Partez, dis-je ; et laissez à nos coeurs 
Quelqu'hcureux souvenir d'un seul de nos vainqueurs. 

PIZARBE. 

Eh bien , devant vos yeux si j'ai seul trouvé grâce , 

Si de la haine en vous la {ntié prit la place, 

Pour votre fille au moins, pour vos tristes sujets 

Des coeurs que je vous oflre acceptez les projets. 

Connaissez à quel point leur succès m'intéresse ; 

Combien d'un ennemi mon sort vous rend maîtresse. 

I^ous , ennem'is ! Âh ! Dieu ! qu'il est des noms plus doux 

Que pourrait votre fille établir entre nous ! 

Oui, contre ses appas j'arme en vain mon courage : 

Vous avez plaint mes maux , ils étaient son ouvrage. 

L trouble , à cet aveu , me confond à vos pieds i 

Relevez jusqu'à vous mes yeux humiliés ; 

Zuma , c'est un vainqueur qui demande des chaînes. 

L'amour aime à dompter les plus cruelles haines : 

Fesons-lui réunir, an bout de l'univers, 

Des cœurs que séparait la baiTière des mers ; 

Qu'il désarme l'Europe, et qu'une paix profonde 

Signale ici ses traits par le bonheur du monde. 

ZUMA. 

' Que me proposez-vous? quels noeuds! j'en ai frémi. 
Je veux bien oublier que ce nom d'ennemi 
Dut mettre h votre espoir un obstacle invincible : 
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Mais qu'aux 9oîii$ de mou &ls je voas voie insensible f 

Mais qu'informé par lui du succès de ses feux , 

Que , pour payer ce cœur qu'au moment d'être heurei» 

Devaient d'un étranger importuner les larmes , 

A lui ravir son bien vous trouviez quelques charmes y 

Subalterne tyran , par ces retours ingrats , 

Osex-vous aspirer à Tenfant des Incas ? 

I^on, je n'aurais pai cru, malgré plus d'un indice..^ 

Voilà r£nropéen ^ ses mœurs et sa justice. 

pizAbbe. 
Ainsi Zuma triompbe , et croit pouvoir en patx 
Insulter d*un refus l'offire de mes bicii£ûts ? 

ZUMA. 

Tes bienfaits? 

PIZABBE. 

Ecoutez. J'ai peine à me contraindre : 
De vos derniers discours j'ai surtout k me plaindre. 
Vous ne connaissez pas quel amant, quel époux 
Votre orgueil prévenu juge indigne de vous. 

ZUMA. 

Je ne te connais pas? cruel , qu3 vcux-ta dire ? 
Va , tu sais quelle horreur ton chef même m'inspire ; 
Mais toi , mortel obscur qu'à sa solde il a pris , 
Tu me Êôs à la haine ajouter le mépris. 

pizAbbe. 

Superbe , à vos périls vous apprcndi-cz psut-étre 
Que le moindre Espagnol peut vous parler en maîtro. 
Quant II moi qui , couvert du titre de soldat , 
De mon rang devant vous daigne adoucir l'éclat , 
Sachez , si toutefois votre œil dut s'y méprendre , 
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Qa'à votre fille ici je suis ùàt pour prétendre ; 
Que l'obstacle en mon ame afifeimit mes desseins , 
Qne je permets la haine et non pas les dédains. 

ZUMA. 

Qui donc es-tn , barbare ? à ce hardi langage , 

Anx traits afirenx du crime emiMreints sur ton visage , 

Je crois revoir.... grands dieux , épargnez-m'en l'horreur : 

Tous mes sens suspendus sont glacés de terreur. 

Béponds-moi. 

(£Ue s*approche de lai, et ses yeux le parcourent avec un 

effVoi melë de rage.) 

Tu pâlis! ne pnis-je te connaître? 

Ton nom même & tes yen\ dégrade-t-il ton être ? 

Au soupçon. le plus noir je dois m'abandonner , 

Et.... je frémis du nom que je vais te donner. 

( Les Espagnols entrent )J 
Biais que vois-je ? 

SCÈNE ni. 

ZUMA,PIZARRE, FERNANDEZ, Ëspaghols. 

PËBBrAEIDES. 

Seioikdb. j'ai rempli votre attente. : 
De vos zélés soldats la troupe impatiente 
Ne peut plus loin de vous contenir son transport , 
Et vient se joindre an chef dont nous pleurions b mort, 

XUMA. 

Leur chef?... Puis-je en douter? c'est le fils de PiMirc. 
Il est digne de l'être. 

PIXABBE. 

Oui , je suis ce barbare 



34 > ZUMA. 

QiM Et couler ton sang, et qui dcvak un jour 
Frémir à tes regards et de honte et d'amour. 
Punis-moi , tu le peux : mon sort ainsi l'ordonne \ 
Mais tremble en te servant des armes qu'il te donne. 
Tu sais , comme ennemi , les maux que je t'ai faits : 
Crains l'amant davantage , ou piéviens ses foiÊûts. 

ZUMA. 

Ombre de mon époux , qui ressens ma furie , 
Vous , qu'entraîna ma chute , ô Dieux de ma patrie , 
Mânes de mes sujets tïop long-tems outragés , 
Le ciel est juste en&n , vous êtes tons vengés. 
Dans la nuit du tïépas goûtez encor la joie. 
Et toi , Êital appui que le sort nous envoie , ^ ^ 
Toi , qui traînes partout au pied de tes autels 
L'oppresseur , l'opprimé , tous ces bibles moriels , 
UUnour ) venge Zuma sur le cœur de Pizarre ; 
Fais porter tous tes traits au sein de ce barbare, 
il en est un cruel , un trait qui de tes coups 
Laisse une longue empreinte au fond des cœurs jaloux ; 
Eh bien , à t'en servir je veux t'aider moi-même : 
le cours unir ma fiUe à son rival qu'elle aime. 
Qu'il en meure de rage. Arme-toi ; firappe , Amour ; 
Dussions-nous avec lui périr tous en ce jour l 

PIXABBE. 

Toute ma raison cède à ce comble d'audace.' 

( Aux Espagnols. ) 
Qu'on prévienne à l'instant l'effet de sa menace. 
Pénétrons dans la nuit de ces antres afireux ; 
Enlevons-en l'objet de mes funestes vœux ; 
Venez tons. 

XUMA. 

Ah ! pardonne à sa mère tremblante \ 



■%; 
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Pardonne aux vains éclats de ma voix menaçante. 

Que prétends-tu? ma fille ignore ton ardeur; 

Tu vas donc Ten instruire en me per<;ant le cœur? 

Oui , c'est par ma mort Senle.,^ 

( Les Espagnols font un mouvement pour avancer. Elle 
se jette, les bras étendus, entre eux et la caverne. ) 

Oui, monstres en furie, 
Nul ici n'entrera sans m'arracber la vie. 

PIZABBE. 

Où suis-je ! et cpels accens ? que devient mon coarroox ? 

Dieu, jadis notre appui, la sers-tu contre nous? 

( Acélie sort effrayée , et rient se jeter dans les brai( de 

Zuma. ) 

Sa fille ; O ciel ! 

SCÈNE IV. 

AZl^LIE, ZUMA, PIZARBE, FERNANDEE, 

tSPAGHOLS. 

ktthlZ. 

■ 

Ma mère! 

ZUMA. 

O ma fille chérie , 
Viens dierdier on refuge au sein (pii t'a nourrie : 
Ta mère est anjourdliui ton unique recours. 

AzéiiE. 
Quel astre injurieux s'est levé sur nos jours ? 
Où sommes nous? Qui vois-je en ces monstres saavages? j 
La seule inim'tié se peint sur leurs visages. 
Je ne recomiais pas k ces regards cruels 
Les dieux qui sur leurs traits ont formé les mortels : 
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Dans leurs affireax tran^torts je les veis se contraindre; 
Morne et saisi d'eflroi leur chef paraît nous plaindre. 
Que devient Zéliskar? 

BUMA. 

Apaise tes douleurs, 
Ma fille : sur mon sem je sens tomber tes pleurs. 

Croels , vous résistez à ces paissantes armes ! 

(Les E^agnois se réuniisect autour de Pisarre. ) 
Vous semblez vous unir pour mieux braver mes larmes. 

Kon. Votre espoir vous trompe^ et ces bras expirans.... 
( Ils font un mouvement plus marqué pour aller à elle. ) 
PIzAbde, les arrêtant. 
Ah! cessez.... 

ZUMA. 

(Remarquant la défense que Pizarre vient de faire à ses 
t soldats, et après une pause trcs-indicalive du grand 
parti qu'elle va prendre. } 

Viens « ma fille : osons fuir nos tyrans. 

B^arde : un dieu propice enchaîne leur furie ; 

Viens. L'amour maternel veillera sur ta vie. 

Il étonne l'audace ; il suspend les esprits ; 

Et dans ces cœurs d'airain fait retentir mes cris. 

Dieu juste, dieu terrible, achève ton ouvrage : 

A leurs yeux consternés tu m'ouvres un passage : 

Je te suis. . 

(Elle emporte Aaélie par un des sentiers de la foret. ) 
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SCÈTSE V. 

PIZAllBE, FERNANDEZ, espaghols. 

PIXABBE« 

E8PAO50i.»> c'est A votre amitié 
De remplir un espoir <]a a trahi ma pitié : 
Jq n'ai pa de ces pleurs soutenir le spectacle. 
A votre zèle encor je pourrais mettre obstacle ; 
Volez , suivez leurs pas. Accordez loin de moi 
Mon amour, mes remords, mes vœux et mon effroi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ZUMA, seule. 

C'«5t du fond des coulisses qu*elle doit laisser échapper le 
premiers mots de ce monologue.) 

J\Xa fille!... on me Tenlève. O malheiireade mère! 
Cniels, tranchez mes jours : la mort me sSra chère. 
OÙ sont-ils? quoi, leur fuite a devancé mes pas! 
Quoi , Zuma dans leur sang n'a pu plonger son bras ! 
Je cours ; je me consume : une recherche vaine 
Précipite au hasard ma démarche incertaine. 
Ô ma fille ! est-ce ici qu^ mes yeux pleins d'amour 
T'ont cent fois caressée aux clartés d'un. beau jour? 
3e n'y vois que la nuit : je n'y sens que la crainte ; 
Et le deuil de mon ame a rempli cette enceinte. 
Zéliskar ne vient point : il me laisse à mes pleurs. 
Ah! c'est toujours trop tôt qu'on apprend ses malheurs. 
Mais le voici. Ses yeux étincellent de joie. 
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SCÈNE II. 

ZUMA, ZELISKAR, QUELQUES pésuyiens. 

SEtlSKAB. 

• 

J'appoktb ici les vœoz que leur chef vous envoie , 
Bienfesante Ziima.''Vot]8 voyvz ces amis . ,. 
Ptéts à. me guiotir le bien qui m'est promis. 
Mais que fait^ loin, des yeux de 6on heureuse mère , 
Une fille , un^ amante à mes regards si chère. 
Venez. Volons tcss elle ; et des pins tendres feox... 

XUMA. 

Monfiis! 

séliSKAB, (marchant yertrhalntatiQii.) 
Daignez me scÛTre, . . ,^ 

SUMJL 

OÙ vas-ta malheureux ?. 
Jamais jour pbs fatal n'a faxi sur ma famille : 
U t'enlève une épouse et j'ai perdu ma fiUe. 

• ZÉLISKAB. 

Dieux! 

ZUMA. 

Pizarre est ici; Pizarre est sur nos pas , 
Terrible , acdent de rage , entouré de soldats. 
C'est lui dont les soupirs trompaient nos cœurs sincères. 
Connais à d'autres traits l'auteur de mes misères : 
U brûle pour ma fille, et d'aflîeux ravisseur^ 
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De mes bras , de moa sein l'ont arrachée en pleurs. 

zéLlSKAB. 

Le monstre ! et de ses maux ma faiblesse occupée.*» ! 
Que je yraîs le punir de ma pitié troâipée ! 

( Aux Péruviens^ ) 
Vengeance , amis , vengeance! et mafiieur aux forfaits l 
Détachons œs lameenz , brisons ces rocs épais ; 
Et) prompts à les lancer sur cette Ibulc impie , 
Forçons leur main perfide & nous rendre Azélie. 

1UMA9 le retenant. 
Mon fils , sans nous venger , ta vas livrer les jours; 
Ce peu d'amis pour toi n'est qu'un &ible secours. 
Va plutôt à leur chef , va porter tes alarmes ; 
Qu'il range un peuple entier du parti de tes amss* 
Ve crains pas que Pizarre ait quitté nos déserts : 
Les vents à ses vaisseaux ferment encor les mers. 
Bioi , sur ce seul chemin qui conduit an rivage , 
}e l'attends, je l'arrête en déguisant ma rage. 
L'artifice est permis contre un monstre en fureur ;: 
Et nous le punirons d'y eontraindre mon cceur* 
Je ne te retiens plus ; va, vole à la vengeance. 

léLISKAB. 

Oui , je cours du Cacique implorer l'assistance : 
De nombreux défenseurs je vais remplir ces bois , 
Et payer tons vos soins et venger tons mes droits. 
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SCÈNE III. 

Z U M A , seule. 

Il est né des tyrans , mais il est mon ouvrage : 

O Ciel , à Icnr rain^ enhardis son courage , 

Et da moins dans les bois garde-toi désormais 

Quelques coeurs imiocens dignes de tes bienfaits ! 

Tu m'exauces! J'entends , je vois venir Pizarre , 

Et mes heureux vengeurs ont su fuir ce barbare. 

Ce n'est pas tout encore : avant qu'un dieu plus doux 

Du peuple en qui j'espère ait préparé les coups , , 

Le monstre dont l'audace instruit mon cœur à feindre . 

Peut occuper ses soins d'un rival qu'il doit craindre ,' 

Faire épier sa marche , et , surprenant ses pas , 

Entre ce peuple et lui mettre un mur de soldats ; 

Pour endormir ici sa crainte et sa pradcnce , 

Prétons à son amour une fanse espérance. 

he pourrai- je ? Il vient seul j et de ma fille en pleurs 

Je n'ai pomt à braver les crédules frayeurs. 

Oui , je le hais assez pour lui cacher ma hame. 



4. 
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SCÈNE ly. 

PIZARRE, ZXJMA. 

( Pixarre est habillé très-richeraent. ) 

PizAnns. 

ZuHA , le repentir devant vous me ramène, 

Çt ce cœur, à sa voix fermé jusqu'à ce jour, 

Apprend à s'y soumettre en connaissant Tamour. 

Les vents vont s'apaiser , la mer ouvre une voie 

A mes heureux vaisseaux enrichis de ma proie. 

Je puis partir sur l'heure , e: bravant vos refus , 

(Abandonner ces bois à vos cris superflus ; 

Mais un plus beau triomphe a tenté mon courage. 

Déjà , pour me punir d'un coupable avantage ; 

Depuis que votre Elle est mise en mon pouvoir , 

Mes yeux se sont privés du plaisir de la voir. 

Je Élis plus : je vous rends tous les droits d'une mère. 

Je crois â mon bonheur votre aveu nécessaire \ 

Je le demande enfin. La générosité , 

Quand le sort est pour moi , succède à ma fierté ; 

Et , dès ce même instant , ma juste complaisance 

Vous veut de votre fille accorder la présence. 

Mes ordres sont donnés : on vous l'amène. 

ZUHÂ. 

Ah î Dieux l 
pisAnns. 

Vous allez m accuser ou m'ab coudre à ses veux : 
Mais pour votre intérêt , ainsi que pour moi-mêm? , 
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Songez qae \e puis tout , qu'en moi tout est extrême , 

Et qu'un seul mot, fixant mes esprits combatUis , 
M'airache au repentir , eu me rend aux vertus. 
Elle vient. 

ZDMA, à part. 
Malheureuse ! ah 1 la plus tendre mère 
Va déchirer ton cœur trop simple et trop sincère. 
Que mon secret espoir m'apprête de combats ! 
Mais il le faut. 

SCÈNE V. 

ESPAGNOLS, AZÊLIE, PIZARRC, ZVUA, 

▲ZÉLIE ,' aux Espagnols qui la conduisenl. 

Cbuels , où guidez-vous mes pas ? 
A mes yeux pour toujours ma mère est donc ravie ? 

ZUBIA. 

Non. Je te reste encor , et j'ai pris pour ta vie 

( A part. ) 
Des soins... Où m'égaré-je ? aSermis-toi , mon cœur ! 

pizAnnE. 

Vous connaissez mes vœux : parlez, Zuma. 

ZUMA. 

Seigneur , 
Un dieu de mes refus m'a fait voir rimpuissnnce. 
En vous livrant ma fille , il les force au silence. 
Votre nom , votre rang cppuie encor son choix ; 
Est-ce à nous, s'il prononce, à conihattre ses lois? 
Ah I fléchissons plutôt sous ce dieu qui peut-être 
Nous prépare un appui quand nous crai^oua un mnitre ; 
Qui , d'un regard propice honorant rocs Etats , 
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Vent les rendre à U gloire en y fixant vos pas. 

Daignez attendre au moins qae , calme et sans contrainte , 

Ma fille... Hélas! seTyeux se remplissent de crainte. 

Pardonnez ; mab , seigneur , tons mes esprits troublés 

Se refusent.... 

AziLIE. 

Ma mère , est-ce vous qui parlez ? 

ZUMA. 

Crois qu'on motif puissant ^dnit seul taion courage... 

PIZABBE. 

Oui , pour m'ofirir k tous j'attendais son suflrage. 
Oui , de grands intérêts , un sceptre avec mon coeur , 
La pi^ix d'un peuple entier , tout parle en ma faveur. 
O pur sang des Incas ! jeune et noble AzéHe 
Par moi-même au Pérou dans vos droits rétablie , 
Acceptez ce triompbè oficrt à la beauté , 
De corriger les mœurs, de ilécbir la fierté, 
De porter sa douceur dans une ame inhumaine. 
Xa beftoté sur le trône est deux fois souveraine : 
Venez régner et plaire, et m'instmire aux bienfaits. 
Votre amant, lom de vous nourri dans les forÊiits, 
Va prendre un nouvel être , et dW regard plus sage 
Contempler la veitu c'ani sa plus douce image. 
L'exemple entraine au crime un cœur impétueux ; 
Mais qui sait vous aimer était né vertueux. 

AZÉLIE. 

De tcut œ que j'entends tremblante et consternée , 
J'en croi» k peine encor mon oreille étonnée. 
Quoi ! c'est devant Zoma que Pizarre en un jour 
Me voit , prétend me plaire , et m'apprend son amour. 
Que dis-je ? à son espoir complaisante et soumise , 
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Zmni , loin d'en féimiT , Vcxcaae et l'autorise. 
Non, ceifést qn'tm'vun -songe; on, si je vdlle, hélas l 
Ma mère , épargnez-vootf ces égards , ces combats. 
A n'en pouvoir douter réduisez ma mitera ; 
Dites :. a Pas mes. leçons. k vertu te- fut cbère ; 
» Je t'instruisis- à mme , h mourir San» iwnord : 
» Change ; axepfei ht main pa» qui ton père est mort. » 

(Apj|rt.) 
Ma fille!... Ah! si mes yeux pouvaient lui faire entendre... 

PlZÀBBEr 

A ce? prétextM faux j'étais loin de m'attendre. 
Voa , ce n'fttt point tin père immolé p«r me* nains , 
C'est, le seul Zéliskar qui nuit à met desseins. 
Dans nos derniers combats on me priva d'un fière : 
Sa perte a satisfait au sang de .votre père^. . , . 
Mais quel est ce rival qu'on oppose à mes vceux ?, 
Quels titres dans votre aniie autorisent ses feux l 
Quel rai%, ou «Juds honneurs...? 

. . àsIlie. ' " '. 

La vertu • I^innoceoee : 
ToiU ses droits y sèigqenr, qii'aucui) rang ne balance. 
Cest un amant pour mol, c'est up Gcibr^^ un. appui ^ 
Le jour m^e à mes. jjeux. n'est pas pjiitt. ç^ que lui.; 
Zuma , dès mon berceau, « 4e ses maios^, caressantes 
Se plut à cultiver nps tendresses naissances ; 
Et depuis... mab que £ûs-je 7. au moment où ma voix 
T'allègue en ma faveur ce qui fonde ses droits : 
Cruel , ou ma ficanchise et t'oflfense et l'opprime , 
Ou déji ton orgueil en a fait sa vibtime ! ' 

Ah ! confirme ou détruis cet horrible soupçon: 
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11 s'accroît dans mon ame , il trouble ma raison. 
N'éclaircira-t-on point la tremblante Az^ ? 
Ma mère ! et vous aussi voos m'arjçachez la yie* 

ZUMA. 

Je ne puis plus loog-tems soutenir son dB&oi. 
Va , ma fille , ton ame est digne en tout de moi : 
Zéliskar vit encor , et loin de l'esclavage 
Ma vigilance heureuse a conduit son courage. 
N'entends- je pas déjà du centre des déserts 
Le cri de la vengeance .et l'effiroi des pervers? 

PISABBE. 

Zuma ! 

ZUMA*. ' 

Frà&if , barbare. Il n'est plus tems de feindre ; 
Et pour mes défenseurs je n'ai plus rien à craindre. 

pizArde. 

Qu'entends-je ? ainsi , peifide.... 

SUMA. 

Eh quoi! t'ei^a fllitti 
Que l'aveu de Zuma suivrait ta cruauté \ 
-J'avais besoin de feindre, et je m'y suis forcée. 
Si les pleurs de ma fille ont trahi ma pensée ^ 
Je t'ai ravi du moins le tems de prévenir 
Les bras que Zélisbr arme pour te punir. 
Nomme cette iactran fiiiblesse ou perfidie , 
Ce n'est point à tes yeux que je m'en justifie» 
Va , le nom de perfide est horrible pour moi ; 
Mais je l'accepterais , s'il me vengeait de toi. 

PIXABBE. 

Impuissans ennemûi, quel espoir vous abuse ? 
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De qaoi tous serviront on la force oa U mse ? 
Soldats , vous rentendez. Dissipez leurs projets , 
Et le glaive à la main parcourez ces forêts. 
'Autour de leurs vengeurs tremblans , réduits en poudre. 
Déployez tous les traits dont nous armons la fondre ; 
Et qu'ils jugent encor , en tombant sous vos coups , 
Si c'est à leur faiblesse à braver mon comroui. 

( A l'on des chefs , en montrant Zuma. ) 
Vous , ôtez de mes yeux cet objet de ma haine. 

AZ£LIE. 

Traîtres , vous oseriez... ! ma mère ! 

PIZABBE. 

Qu'on l'entraîne. 

ZUMA. 

Espère encor , ma fille. Et toi , faible vainqueur , 
Charge mes bras de fers ; que peux-tu sur mon cœur ? 

PI z ABBE t retenant Azëlie , qui veut suivre Zuma. 
Restez : vos yeux jamais ne verront la cruelle. 

SCÈNE VI. 

ÂZÊLIE, PIZARRE. 

AZÉLIE , tombant aux pieds de Pisarre* 
Trahche donc à tes pieds des jours perdus pour elle. 

( n veut la relever. ) 
J'y périrai , barbare , ou saurai te fléchir. 
De mon abaissement je ne dois point rougir : 
La seule arme du (àible , hélas ! c'est la prière. 
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La dédaignerait-oa sons un autre héauspbère? 
L'œil s'y détoume-t-il du malhenrenx en pleurs? 
Non. Cet horrible usage est trop loin de nos mœurs ; 
La pitié touche ici L'ame la plus sauva§pe , 
Et partout la nature a le même langage, 

( PUarre la regarde avec tendresse , et elle se relèye. ) 
■Ah ! votre œil s'adoucit. Ne le détournez pas , 
Seigneur. Au repentir livrez-vous sans combats. 
Plus de haine à ce prix. Qu'un efibrt magnanime , 
Quoi que vous ayez fait , m'oblige à qael<ju estime : 
Te vous offire les (kcnts que peut donner mon cœur : 
Un autre est mon amant , soyez mon bienfaiteur. 

PIZABBE. 

La douceur de sa voix jusqu'à mon ame arrive ; 

La vertu me parlait par sa bouche naïve. 

Je me sens entraîné. Craelle , gardez-vous 

D'exercer ce pouvok sur mon îunour jaloux. 

O d'un sexe timide inconcevable empire ! 

S'il commande en effet lorsq)a'il prie et soupire ; 

S'il lui suffit enfin pour disposer des cœurs 

De laisser de ses yeux édiapper quelques pleurs f 

Non. L'ardeur de mes feux que ces pleurs renouvellent 

Ne peut... 
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SCÈNE VII* 

AZ£LIE, PIZABBE, FEBNANDEZ, quelques 

EfPAGSOLS. 
rEBKAllDES 

Vehez , seigneur ; nos dangers vous appellent : 
Contre nous réunis de sauvages humains 
Dans le sang cspa^ol osent tremper leurs mains. 
Us courent; la mort vole et seconde leurs haines ; 
Mais le chef de leur horde , arrêté dans nos chaînes , 
Et d'un supplice affireux redoutant les rigueurs , 
S'efforce en votre nom de fléchir ses vainqueurs. 
Il jure h vos soldats que cette île étrangère 
Parmi ses habltans renferme votre fr^e ; 
Qu'il le connaît. 

PIZABBE. 

Mon frère ! Et ce moment aflreux 
Kttit , màoae en l'excusant , an plus pur de mes vœux. 
Ciel , tu ne permets pas <pi'un seul soin légitime... 
Peut -être est-il des cceurs qu'il a faits pour le crime. 
Fatalité terrible k qui tout est soumis , 
Sépare un frère au moins de mes tiers ennemis ! 

L'amour veut avant tout que mon bras les combatte. 

( A quelques Espagnols , en déûgnant Azclie. ) 
Loin des yeux de Zuma , vous , gardez cette ingrate. 

( A Fernandex. ) 
Toi , fais parler ce chef ; mais que tes soins ppdeoi 
Ne révèlent qu'à moi s«s aveux importans. 
Ta, cours. 

Tragédies. 5. 5 
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FEB9ÀRDEZ, très-vivement. 
Non ; ye vû^s ^is. ^\ coups de la tempête , 
Non , vous n'irez pas seul exposer votre tétc. 
A travers les rochers, et les feux et les morts , 
De sçs. 1^ ep ft>u}e e^apt. l«s efiorts , 
Zéliskar vient sur vous récl^wfr S09 amante. 
Contre tant d'assaillans la foudre est impuissante : 
Le nombre â chaque pas .sem^ilç ici sfaugmenter. 

PIZABBE. 

Marchons. Il faut les vainae et non pas les compter. 



FIN O.U TnOlSiÈHE ACTE. 



J { ^i^«i»^^^»<».>»^.»^i»;»;w»h>i^v»i>. « 



ACTE QUATRIÈME. 



S€ÈNÊ I. 

(Il «'avance à la tête des Fénivi«iM, et ifnMBUrt Jkiélii 
«ju'U a délivrée, (i est armé d'une éjiéè nji^ vient d'iirr%« 

Oois-moi. Noos trioioplions. Tn m'es enfin rendcfe ! 
Rien ne peut, diisonnaifl m'éloigner de ta vue. 
Respire çntre mas htes d'une si longue horreur ; 
C'est ^ nos seob tyrans de sentir la tcrresr. 

Ce glaive est leur douille , et je lui dois ma gloirer 

( Xur Péruviens. ) 
Intrépides amis , '|)&ftàgez iôâll vîctoirô. 
t^ftit , ablisseï édlt Hdta dés regàôrcls sàtïshuts : 
Le crime est confonds , TinbéceDce est en paix. 
Pour k dividké c'tét h fka bean* spectacle. 

Azét.ie. 

( Qui , rtM»«k ^ 2é1isbnr ^atrhdl , avatl fêté le» jevâi tft côlé 
el d*aii«re , àwc le* aigifeB de la plus vive hiquiélude.) 

Hélas! 

titittkt. 

tMffCpiùi ^dhbr? iet qbel û\itty\A oWacfé 
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S'oppose k too bonhenr quand to tîs près de moi ? 

AXÉLIE. 

O mon cher Zéliskar , toat mon cœur est à toi. 
Ces dangers où tu cours pour one infortunée 
Au sort de son amant l'ont encore enchaînée ; 
Mais ne dois-tu qu'à moi des soins si généreux? 
Ma mère... elle est captive , et tu nons crois heureux 1 
Les Dieux n'ont qu'à demi protégé l'innocence. 
Des transports de l'amour la nature s'oSènse. 
Tu n'as pu vers Zuma te frayer no accès , 
Et peut-être ses jours vont payer tes succès. 

zéLISKAR. 

Chère et sensible amante , apaise tes alarmes. 

y à , mes soins pour ta mère ont prévenu tes latnèS l 

Et Uâmê pf>è« d'ici , pour briser ses liens g 

D'innombrables vengeurs aussi sûrs que les tiens. 

Puis-je t'abandonner? Contre la violence 

Puis-je à d'autres que moi confier ta défense ? 

Que di^-je? éloignpns-nous , ou bientôt poursuivis,.. 

Mais , quoil Zuma vengée , et non pas par son fils ! 

O partage , à combat d'une ame ardente et pure , 

OÙ l'amour en péril sent gémir la nature ! 

Moment de mon bonheur plus aflGrenx que mes maux ! 

AXÉLIE. 

Chaque instant nous replonge en des périls nouveaux. 
Plus que jamais je tremble. Oui , si je te suis chère , 
Plains mon mqoiétude , et volons vers ma mère. 
le te suivrai. Rentrons dans It sein des hasards: 
Pour fixer la victoire, il y faut tes regards. 
Qui sont ces défenseurs dont tu vantes le ïèle? 
Zuma u'est point leur mère ; auront-ils donc pour ellt 
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Ce cœur d'un tendre fils ardent h tont braver ; 
Ce bras qui me rassure , et peut seul la sauver ? 

ZÉLISKAB. 

Hé bien ! Zoma l'emporte ; et je cède sans peine 

A la loi d'une amante , à sa crainte , à la mienne. 

Je cours sauver Zuma. Tu le veux : je le dois. 

Mais toi , pourquoi me suivre? ajhl fuis au fond des boii. 

Indique à ces amis quelqu'antre épais et sombre 

Dont jamais l'Espagnol n'osera percer l'ombre. 

Amis , veillez sur ell». O généreux humains , 

Vous voyez quel dépôt l'amour met en vos mains. 

C'est vous laisser mon ame , et mon sang , et ma vie. 

11 &ut aoos séparer. O ma chère Azélic , 

AdJea. 

AZÉLIC) en s'êloignant 

Va , dans mou coeur je sens tous tes combats. 

ZÉLISKAB, revenant vers elle, puis arec effort. 
âoignez-TOUs , amis. Otez-la de mes bras. 

AZÉLIE. 

Va, dis-je, 

( On entend du bruit derri(>rc le lhcàtr«. ) 

Od vient. J'espère. Ali! si Zuma vengée!... 

ziLISKAB. 

Non. Tu nous as livrés sans l'avoir dégn;;ée. 
Ta crainte et ma tendresse , en ce séjour fatal , 
Ont retenu nos pas trop près de mon rival. 
Jlegardc. Il nous entoure ; il triomphe ; il s'élance : 
Tont fuit devant son glaive , et la mort le devance. 
Quel ordre à ses soldats scmble-t-il prononcer? 
A renoncer a toi prétend-il me forcer ? 
Amb, il faut l'attendre, et lasser sa fiuic, 

5. 
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Kn bornaut notre audace à garder Azélie. 

Rangez-vous près de moi. 

( Les Péruviens environnent Azélic, et restent sur un cùlé de 
l'avant-scène. Zéliskar est à leur têle. Pizarre et les Espa 
gnpls paraissent au pied des rochers, vers le fond du 
ihéâlre.) 

SCÈNE IL 

ZÉLISKAR, AZÉLIE, pinuviESs, PIZARRE, 

QUELQUES ESPAGSOLS. 
tlïATinE. 

TÉ voilà , fier moitel , 
Qui contiains mon courage à devenir cruel î 
Tes dangers sont an comble , ainsi que ma colère. 
Je tiens en mon pouvoir les destins de ta mère. 
Tu n'as qu'un seul moyen de prévenir nos coup? r 
Rends-toi ; cède AzéUc à mes transports jaloux. 
Au salut.de Zuma fais ce grand sacriH.ce , 
Ou je vais par sa mort commencer ton supplice. 

AZÉLIE. 

Ciel! ÔCicl! 

pizAnnE. 
Ma captive , à Taspect du uépas , 
Saura mieux que moi-même y décider ton bras. 
Qu'elle paraisse, 

ZÉLISKAB. 

Amis, quel coup vient dcus confondre ! 
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SCÈNE III. 

ZÉLISKAR, ÀZÊLIE, pébcviess, ZUMA, 

PIZÀl^RE, ESPAGNOLS. 

ZUMA. 

( EUle paraît sur un rocher. Elle est enchaînée. Un Espagnol » 

tenant une épée nue, est à côté d'elle.) 
Je sais tes vœux, Ptzarre, et je viens y répondre. 
J'ai supporte long-tems tes outrages dn sort , 
Vois ce que peut sur moi la frayeur de la mort. 

( A SCS enfans. ) 
Connais tonte ta forée. Et vous , tristes victimes ; 
Qa'abaBdooncnt nos dieux à l'ascendant des trimes , 
Vous à qui je prépare im pénible (tevoir , 
Vous , dont Tobéissance est mon dernier espoir , - 
Pour m'aider , à mon gré , de vos Soins sccourablcs , 
Quelqn'efibrt que j'exige , en serez-voufi capc^lcs ? 
Parlez. Qu'on me le jure , et j'explique mes vœuv. 

AZELIE. 

Ah ! ma terreur d'avance y souscrit pour nous deux. 

ZUMA. 
Bépondez, Zéliskar : j'attends votre promesse. 

ZÉLISKAR. 

Quoi ! tu veux des sermens, et connais ma tendresse ?. 
Oui , quoi qu'il en puisse être.... 

KUIIA. 

Hé bien , ccoute-moi» 
Je sois k ten rlvftl , mm ib» &tte eit k toi. 
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La victoire en tes mains a remis ton amante. 

Il reste autour de ^-ous l'élite triomphante 

Des seuls de nos amis que rien n'ait pu dompter. 

Quoi qu'ici devant toi la rage ose attenter , 

Ne te rends point, sob fenne, et conserve ma Glle. 

Si du fer sur mon sein la pointe à tes yeux brille , 

Persiste h soutenir ce spectacle d'horreur , 

Comme je le ven-ai , sans trouble et sans terreur. 

.Voilà ce que j'ordonne. Et toi , chère Âzclie , 

Mon ordre à Zéliskar également te lie. 

U combattra pour toi. Que votre fermeté 

Me venge, à mon trépas, d'un mortel idétesié : 

C'est de votre union que j'attends son supplice. 

(A.idez-moi , mes enfans , à m'en faire justice. 

Que rien ne vous sépare ; ou , s'il vous faut périr , 

Confondez à ses yeux votre dernier soupir. 

J'ai reçu vos sormens : y manquer est un crime. 

( A l'Espagnol placé près d*elle. ) 
Soldat , voilà mon c«ear : fisappe et prends ta victime. 

AzÉtIE. 

Vous, ma mère? 

ZELISKAR. 

Et c'est là notre honible devoir, 
Zuma? 

PIZARKE. 

Craelle , arrête , et crains mon déisspoir. 
L'excès de ta fureur vient d'absoudre la mienne. 
IVenible : il n'est plus d'égard, de frein qui me retienne. 

( A l*£spagnol. ) 
Vous , qu'à leur aspect raâne on l'immole en ces lieux. 
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AziLïE, 

( £!!• f«it on premier mouvement pour quitter Ici PéruTieac 

qui l'entourent. ) 
Craeif! 

tUXA. 

Cesse, ma fille , et détourne les jeux. 

riKABSE. 

Frappez. 

AKÉLIE. 

(Elle se dégage des Péruviens , et passe du côté de Pizârrc. ) 

(^) Ab! la nature A son secours m'appelle, 

Et tous DOS vains sennens sont dégagés par elle. 

sétiSKAB, aux Péruviens. 

Venez, amis. 

( n fait on ttoUTement pour arancer êontre Pisirra. ) 

' Pizénfis. 

Demeure, ou rendue à nos coups 

( Zéliskar contient précipilainment ieê troupes. ) 

AzÉLIE, à Pi&arre. 

Ah! n'en redoute rien, puisqu'il tremble pour nous. 
En l'attaquant ainsi ta viaoire est bien sAie : 
Ce n'est point parmi nous qu'on trahit la nature. 
Il m'aime ; il ne veut pas prolonger mon efTroi. 
Je le chérirais moins, s'il osait plus pour moi , 
Et justement troublé du péril qui nous presse , 
La plus -haute valeur ne vaut pas sa faiblesse. 

ZELISKAB, à Azclie. 
Oui, pour sauver Zuma j'ai dû t'aban donner: 



<*} Déplacement des acteurs « ziLiSKAfc « zvma j AzàLifi , 
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Oui , ta terreur eTicore ici doit m'encbainer. 
( X Pizanre. ) 

Mais toi, dont la iiieiiBee,aecablaDt mou courage , 
Tire de ma tendresse un indigne avantage! 
Possesteur du trésor que tu Tiens de m'ôter ; 
Honteux de le ravir, ose le disputer. 
Écarte seulement ces ^bjeté dobt la vue 
Rappelle encor l'efiroi dans mon ame éperdue; 
Une amante , une fille , et ce êein maternel 
Que je crois toujours voir sot» le coiftean mortel; 
Dérobe-les au glaive , aux traits de ton tonnerre , 
Que je ne tremble plus de voir périr nia fnère ; 
Nous combattrons ensuite , et du moins la valeur 
Aura , si je succombe , illustré mon malbeur. 
Craigs-ttt jJ!y iionseBjir ?• 

Je ^accepte ; Cl mon ame , 
Trstoqinlle ma Je Ken que regrettait ma flamme , 
Doit remettre enefict ta haine en liberté* 
Oui , c'est k la valeur d'obtenir la beauté. 

( Aux Espagnols , mootratat Zuma et sa fiUe. ) 
£loignez-les , soldats. 

ïVMA, emortânt. 

tteux , protégez no» wmes ! 
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SCÈNE ly 

PÉRUVIENS, ZÉLISKAR, PIZARRE, <^©e*- 

QtJES £8PA.GBK>L8. 
ZÉLISKAB. 

Sud le sort de Zuma mon cœur n'a plu^ d'akiaoes. 
Viens m'immolcr, barbare, ou périr. 

( Hs s'apprêtent à combattre • ) 

SCÈNE V. 

LES PBicéD^Hs, FERNAKDEZL 

FEBKAsroEZ. Il se jette.entr» eux. 

AatàvBUt 
Et tremblez des foreu^ où vous vous empoitez. 
MalheareoK Zélis|car ! Tops seigneur , oui , voa«-iQéni)e i 
Pizarrc l épargnez^Ton^ un désespoir exbâfiie. 
7e viens en prévenir les sinistres effets.; 
Je viens pour vous soqstiaice.à de si noirs foiiaits^ 
Que chacun de vous deux., s'il pp«vût sa coanûtoei ' . 
Voudrait de tout son sang les expier peut-être. 

ZÉLISJKAQ. 

Moi 5 des forfsnts , gj'ands dieux?. 

PIXA.BER. 

.. ^ 14qî., suspendre mes coups 1 
PERKAJSXHES., àPifc2Mrr«4 
Si quelqu'un doitirM? «^-«tjmoinfnt, c'est vOus. 






i 
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Tous savez de vos soins ce qu'exigeait mi père. 
Au chef que j'ai vaincu tous savez quel mystère 
Votre inquiète ardeu^ me pressait d'arracher : 
Seigneur , à mon instance il n'a rien pu cacher. 
Où vous égare , à Ciel , un aveugle délire ! 
Devant votre rival je craindrais d'en trop dire : 
Apprenez seulement qu'en ce combat aflreux 
Contre un sang espagnol vous vous armez tous deuZr 

PlzAnKE, à Fernande!, à part. 

Moi ?... i^er ami... ce frère... \ ah I ton sage silence... 

ZÉLISKÂB. 

Et que m'impoite à moi cette faible alliance! 
Nourri loin des parens qui m'ont donné le jour , 
Ma famille est aux lieux où j'ai trouvé l'amour. 
Ce bois est ma patrie , et lu femme étrangère 
Qui m'instruit aux vertus , ma véritable mère. 
Ingrat , pour m'arréter cherche un autre moyen 
Que ce nom d'Espagnol et de concitoyen. 
Avant que j'eusse appris à craindre mon semblable , 
Tout homme à mes égards eut un droit respectable. 
Tu m'as ôté ce cœur simple et fait pour aimer : 
Des passions du tien tu sus l'envenimer. 
Tes mœurs m'ont fait haïr le lien de ma naissance; 
Doit-il un seul instant balancer ma vengeance ?. 

PIZARBE. 

Non ; mais il est des nœuds plus étroits et plus saints , 
Des nœuds faits pour lier Içs plus cruels humains , 
Pour suspendre en leur cours la haine et la colère. 

S£LISKÀR. 

Quels nœuds! que veut-il dire? et quel soupçon m'éclaire?. 
Est-ce un crime en effet qui puisse détourner.... 
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le le dois croire horrible , il a pa t'étonner. 

pi«AnBE. 
l>b qa'à fléchir toi-même il saurait te contraindre. 

XÉLISKAB. 

M , j'ai CTU; Ventre voir ; c'est assez poar le craindre. 

(▲. Fernande!.^ 
Mais toi , poursuis biarbare , et dévoile h nos yeux.... 

VISAKBB, àFeroandes. 
C«de-U>i.... 

XIÎLISKAB. 

Je l'exige. 

PIZABBE. 

Ote-moi donc me$ feux , 
Ote-moi mon amour que cet obstacle irrite , 

Et dont j'attends Tarrét pour régler ma conduite. 

( Après un peu de réflexion. ) 
Zéliskar , du combat entre nous suspendu , 
L'instant pour deux rivaux peut n'^ point perdu. 
Je souhaite â la fois et crains de te c<niDaitre. 
Un vain rappoit m'alarme ; il m'abuse peut-être ^ 
Du dçute ou je languis je me veux dégager. 
Laisse-moi voir ce chef qu'on vient d'interroger : 
D'optès notre entretien , quelqu'avis que je suive , 
Je ne quitterai pas cette fatale rive 
Sans te le proposer , sans laisser à ton choix 
Le droit de me combattre , ou d'accepter mes. lois. 

ZÉLISKAB. 

Cruel , à ce délai s'il faut que je consulte , 
Promets-tu?.... 

PIZABBE. 

Je t'entends ; et dcjà ton amante 
Dans la main de pies chc6, garons de mon lionn^iir, 
Tragédies. 5. i> 



^ . Vesi qu'un dépôt sacré qaTûs gardr ûC an TttîiA]pl€(tf. 

( Aux chefs. ) 
Vous répoadfec , amis , àtt ttiifé qpà n/eng^g^» 

XÉ&ISIL'AR. 

Va , raoMfiF d^A^lié est aron plus noble gage ; 
Son cœur n'est pas un bien qu'ils pnissoit te g^Clt^* 
Mais un secret avis a stt mie décider f , .{dx? 

Il vient de la vertu*. Va méditer ]e-<^i^jm^ 't.0oq 

PIZÀBBE. 

^i l'amour me l'ordonne , il rend tout légitime. 
Triomphe jusques-Ik ; mais tremble. Je prévoi 
Qu'il l'abîme où je cours je t'entraîne avec moi, 

(Il sort.) 

SCÈNE VI, 

ZéLISKAR, FiBirrtï»^, 

ticiSKAB. 

Dans quel trouble il me laisse , et quel' adieu funeste \ 
' Qu'allez- vous me prescrire, 6 vertu que j'atteste? 

Je rassemble en tremblant dans mes esprits frappés 
Quelques mots moins obscurs ^ l'ingrat échappés. 
Tantôt , lorsqu'à mes yeux son sort vint le conduire , 
Sur le destin d'un fr^ il chcrcbait à s'instruire ;, 
Et, si j'en crois Zuma, dans^ nos propres tyrans, 
Ce chef qu'il interroge a conmr mes parenS. 
Grands Dieux ! de mon rival , me faites-vous ^ËUôtt't^t"? 
Mettez-vous cet obstacle à la jn^^olère 
Dont ses forfints... BUtis quoi ! si c'est^un nom si doux 
Qui du;plus f\er conpabk a reteMi les^ coups. 



.^v 
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S'il cèjle juix cris du âang , letir «erai-je rebelle ? 
Pîzarre ! était-ce à toi d'être un jour mon modèle ? 
Qae dis-je ? il doute encor ; il balance irrité ; 
Et dp moins b vertu n'aura p«s béaité. 

Allons. Sa voix me parle ; il faut que j'y réponde. 

(Aux Péruviens.) 
Amis , près de ces rocs une enceinte profonde 
Contre les Espagnols pe« i^^itc k leurs détours , 
Par mes soins, avant tout, doit assurer vos jours. 
Zuroa , dans cet asile autrefois retirée , 
tf'en découvrit qu'à moi l'étroite et sombre entrée. 
J'allais de mon amante y conduire les pas ; 
Je l'ofire à des amis qui m'ont tendu les bras» 
De là , sur vos périls libre dlnquiétude , 
J'irai de mon destin finir l'iuceKtittide. 
Qqe)$ qiV ^i^Qt m^ projeta , je vous dcmn^ RM fwi 
De ii'«i PRïjpiir atK2S;j s'il c'est drae jJÇ.ftQÎi 
Fil ne part d'un cœur pur , mais ferme , magoenipie | 
Incapable , à la fois ^ de faiblesse et de ciine. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

Vm OPFICIEB E8PAGH01, PIZARRE, SOtDATI 

ESI^AGHOLI. 

PIZABBE. 

Ainsi tOQt me confinne nn &ài mystérieux 

Que Zaxna n'a point sa , qui confond tons mes vœttx I 

Mon tival -est mon frère ; et sa baioe conveite 

BIc cache ici les bras qu'il excite à ma perte ! 

( Anx Espagnols. ) 
Quoi ! ces bois parcounis , ce roc , ces bords déserts 
N'ont point instruit vos yeux sur leur complot ouverts ? 
Vous ignorez encor l'endroit qui les recèle?, 

l'ofpicieb. 
Seigneur, aucim succès n'a payé notre zèle. 

PIZABBE. 

Eh bien , c'est à Zuma d'éclairer vos regards. 
Laissez tomber ses fers. Que ses gardes épars , 
Par leur trouble affecté favorisant sa fuite , 
De sa haine , en effet, observent la conduite. * 
Libre , et n'écoutant rien qu'une aveugle fureur , 
Vous la verrez bientôt se chercher un vengeur ; 
Et , dans cette contrée à nos yeux étrangère , 
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Découvrir la retraite où s'arme encor moa frère. 

Vous , qa'oD la suive. Allez. 

( Ils surlcnt. ) 

SCÈNE II. 

PIZARRE, seul. ^ 

Dabs ces revers nouveaux, 
l'ai peine ù porter seul tout le poids de mes maux. 

(Il voit venir Fernandes. ) 
'Ami , quel c$\ ton trouble? et que viens -tu m*appreodif ? 

SCÈNE III. 

PIZARRE, FERNANDEZ. 

FEBMANDEa. 

EilntE ros mains, seigneur, Zéliskar vient se rendre. 

PIZABBE. 

Qu'eotends-je ? 

FEBBTANDEa. 

Et sans témoins il demande â vous voir. 

PItARBE. 

Ab ! mes vœux sont remplis s'il rentre en mon pou^ oir« 
Mais, quoi! n'as-tu rien su du dessein qui l'amène?^ 

PEBSIASDEZ. 

Mes regards dans les siens n'ont rien lu que sa haine : 

Mais, quoiqu'un grand projet semble ici l'attirer, 

Seigneur, en ma présence il vient de déclarer 

Qu'il dégage vos cbefs du serment qui les lie , 

Kt veut, sans vous combattre, obtenir Azélie.* 

.Voua, songez cependant qu'en ces obscurs climats 

6. 
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Mille emioinls carlics environnent nos pas. 
Zuma m^'roe , Zuma , de ses fers délivrée , 
Peut échapper anx yeux de sa snite égarée. 
Craignez des assasiting dont te nombre et les conps, 
A toute heure; en tous lieux, peuvent fondre sur vous. 

PISARfiC. 
Ehî le soin de mes jours peut-il toucher mon anie? 
Las d'accorder en vain la nntare et ma flunime , 
Je ne puis phis penseï- qu'au partage odieux 
Qu'entre mon frère et moi fit le coutTOUx desCicnx. 
Qad contraste ea deux cœurs <^*un mémo- sang anime ! 
D'un côté, l'innocence, et de l'autre, le crime. 
Hélas! près de l'objet qui conserva ses jours 
Un soleil toujours pur éclairait ses amonrs. 
Heureux dans hb désert , aimé , di^ Tétre , 
Il y"\ivail en paix, sans esclave et sans maître ! 
Et moi, quel fut mon sort dans ce triste univers? 
VagtifaoïMi, saâs patrie, errant de m.irs en mers, 
Ministre du malhour, noir objet de vengeance, 
Tout y reproche au Ciel ma coupable existence. 
Du faux nom de vainqueur quand j'ose me parer, 
Lç nom d^'bomone est un titre eii je n'ose aspirer. 
L'amour, l'amour échappe ù mou pouvoir suprême : 
Hé, qui pourrait m'aiiaer, quand je me liaii moi-même? 

( Aprèi un moment de réflexion niarquf'c) 
Écoutez, Fcraandez. Préparez mes vaisseaux 
A quitter ce rivage, à voler snr les eaux. 
Je verrai Zciiskar. Qu'il vianse en ma p-éjcncc : 
De son sort et du mica j'ai ùxé U.haiaacc. 
S'il me rend ma pa«)le, il s'cndwioc à mes vaux. 
Qu'il \îcnBe. 
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SCÈNE IV. 

PIZARRE, seul. 

Oui, ce moment doit coilier à loiis deux. 
PailoDS : brKons des fen doiit le^ poids mliuniilie; 
Mon frète me siri^Ta loin <£ss yeux d'Azélie ; 
Oui, faire à ses rixaax partager son roalihnir. 
Pour qui u'a pa les vaincre est curer un boiihcw. 
Que pcrdrai-je , ftjHcs loul? un objet c|ui m abborre , 
Que sa mère a rempli du iiel qui la dé\0fe, 
Kt qui, dans l'abandon, vti du moins à son lofir 
Me payer les soupirs que m n coûté lamcwr. 
^luis'qae ^'eot Zclii^Lai'? du sang qui nous cngni^ > 
\ icndrait-il ; près de moi , se fuite nu artUitage? 
Ail î si je le croj-ais , sans rcntcndrc et le voir.... 
Que dis-jc? où va ma crainte, et d'oit pv?ut il savoir 
Ce qu'ignore Ziinia , ces utrnds , celle allMuicç 
Dont sans doute il est loin d'invoquer TaisisiaDCj, 
Lui, qui dclre Espagnol se fuit nK*ine un niallicuf? 
Non. 11 sent sa laiblesic ; il connaît ma \alcur : 
I/espoir de me fléchir sur son courroux rcuipovlc ; 
l'A ce sont quelques pleurs qu'à mes pieds il a})po.tc. ^ 
Je le vois.... O verlu, quels sont donc tes bienfaits? 
Le trouble est dans mon aina, clsoncaiir semble en paix! 
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SCÈNE V. 

ZÊLISKAR, PIZARRE. 

ZÉLISKAR. 

PizARBE, à mon aspect, d'où nauscnt tes alarmes? 
Ose m'envisager : je sais seal et sans armes. 
Frémîs-ta des sermons qae je t'ai fait prêter ? 
Soit raison , soit erreur , je n'en puis profiter. 
N'y pensons plus. Je cède à la toute-puissance 
D'un dieu dont les avis condamnent ma vengeance , 
Et qui , sur tous mes pas attachant le malheur , 
Sauve du crime au moins l'approche de mon cœur. 
C'est m'expliquer assez : et sur ce qui nous touche 
Je viens a|q|>rendre ici notre arrêt de ta bouche ; 
Ta l'épouse , en un mot, va décider mon sort. 

PIIABBE. 

Écoute , el d'un rirai ose imiter l'eQbrt. 

Sur mes pas désormais la Fortune t'appelle. 

Pour tes deslins nouveaux prends une ame nouvelle , 

Il e3t tcras d'écarter l'obstacle injurieux 

Qu'à l'essor de ta gloire opposèrent les cicu.t. 

Cl'ssc au milieu des bois d'ensevelir ta vie. 

Immolons tous les deux l'amour à. la patrie. 

L'Fspagnc nous demande , et mes vaisseaux tout prêts... 

ZELIS^AR. 

Kuropéen jaloux, voilà donc tes projets? 
Forcé d etcindie ailleurs ta flamme illégitime , 
Tu veux t'assoriei quelque triste victime. 
L'cfibrt t CQ sera doux, s*il peut m'élre fatal, 
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Et tu te fais nn bien da malheur d'un rival ! 
D'ai rival ! Ah ! le ciel , dans l'ame de Pizarre 
If e m'a-t-il point donné de titre moins barbare ? 
Que sert de t'en cacher? ton cœur te dit pour moi 
Quels aveux je demahde , et quels droits j'ai sur toi. 
Il en est un du moins qu'il ne peut me soustraire : 
Contemple ces forêts , vois ce jour q^i t'éclaire ; 
Ces forêts et ce jour , témoins de tes douleurs , 
Pu- ma main bienfesante ont vu sécher tes pleurs. 
C^ost ici qu'à ta plaipte ouvrant un cœur facile , 
L'indulgente pitié vint t'oflrir un asile. 
De la simple nature , élève obéissant , 
Je n'ai pas en besoin d'un titre plus puissant 
Pour vaincre en ta faveur les soupçons de ma mère ; 
Pour te traiter en homme.... et t accueillir en frère. 

PIZABDE , voulant le quitter. 
Arrête.... Epargne-moi.... 

ZlÊLISXAIt. 

Tu m'évites en vain ; 
Cette lieure , ce moment fixera mon destin. 
J'entends ta résistance et tes douleurs muettes , 
Du sang qui parle en toi sincères interprètes. ; 
Non , je n'embrassais pas un espoir suborneur. 
Grands Dieux , vous m'inspiriez , achevez mon bonheur. 
Et toi , qui te retient , Pizaire 7 oses-tu croire 
Que nos premiers discords vivront dans ma mémoire ? 
Va , ce coeur qu'à gémir toi seul as condamné , 
Est plus aimant encor qu'il n'est infortuné. 
J'obtiendrai de ta bouche un titre qui nous lie , 
A mes feux , à mes droits tu rendras AzéUe. 
Cruel , pour prix des maux que tu m'as fait souârîr / 
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Je ne veux rieù , h^ias ! qi|e pouvojr t$ cjjérir. 

Ah! que ^Ç^nandes-tn? 

/ ' Ce (jae p^ur^ait ma baUie ^^ofier à Ip tienoe. 

P 1 z ABBE , airec plus 4^ xésûlotion. 
Tu naquis Espagnol ; tu m'as lenda x^a £>i , 
Et ton sojrt désonnais ne dépend.... 

SÉLISKAB, 

Que de moL 
Ingrat! ta dureté m'a rendu mon audace. 
Pensais-tu qu'un rival vînt te demander grâce î. 
• Si j'élevais la voix, au moindre de mes cris 
Je t'envelopperais d'un torrent d'ennemis. 

lu crois m épouvanter ; ton courroux me dégags 

D'une pitié pénible ou penciiaît mon courage. 

Parle, et coatre moi seul arme tous tes vengeurs. 

Que peuvent ils sur moi^, quand )f échappe à tes pleurs?! 

Pour s'oppoèer sans crainte à knr kaiM trompée , 

Dans la main de Pioanre il ne fent qu'une épée. 

< H lire ia sieime. ) 

Qu'ils se. montrent. 

lèLiSXAB. 

Demeure , ioseiisibte mortel, 
Connais un MDthneBt plus fier et moins erael 
Que l'aveugle valew dont ton orgueil se paire. 
En me iiageent par toi an le trempes , Picarre : 
Mon exemple aux vcitos eût dé te ramener ; 
Ton exBB^ie tw htbUm ne pourra m'entralMr. 
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3c ne me démens point ; Telfit)! du parricide 
Fat , pour me rendre ici , ma raison et mon guide. 
Le destin qni s'applique à cbmblér n&es revers , 
M'y presse entre le crime , et la mort et lés fers. 
Les fers in'aviliraient ; le crime e^ 11*0^ fnhés£é. 

Oseras-tu trahir Tespoir seul qui nie reste? -, .^> 

Fidèle âmes devoirs, libre, exempt' de renoN}, 
Mon cfaoU est Êilt , cruel ^ et' ce clioix c'est la' mort. 
Frappe. 

pizabbIc 
Mbi^ 

ZÉt.ISKAB. 

Perce nb'sein qu'atténdrinnir téit peide7. 
Q«e mon sangt répandu par tes mâids idbuin ïût9 
S'élève pour iamais entre Àzéiic et toi': 
Elle aVoftrà ce cœur digne en tout dé sa foi', 
Qni , se trompant petit-être an' cri d^ la na'Hirë , s 

Aime encor mieux périr qu'étouffiâr son murtnui^ ; 
Qui, tonjotns intré|>idè autant que vertacctx, 
S'immole à Tinnocenèe et non pas à tes fciix. 
Frappe , db-*jc 

PliA'BltÈ. 

O nfon SBï%C d'ycirta que' j'^utHige! 

ZÉLI8KAR. • ■ 

Tu (remis ! de ce fer arméf aiî mdn^ mon courage. 

Donne. Mon bras plus fennef... 

( Il vent 'saisir i'épée de Pisarre. ) 

- PIZABBE. 

Ah! je ne puis soufirir... 

ZXLISKAB. 

Traître ! aurais- je perdu juisqu'au drok de mourir ? 

( Il fiiit de noureaax efforts pour arracher l'ëpée. ) 



Zéliskarl 

lÊLlSKAa. 

Labse-moi... 

pizASKC, dégageant l*épée dei mains de Zcliskar, et la 

i^lantl loin de loi. 

Crael , qu'oses-tu faire ? 
Vtnix-tu donc t'imnolcr dans les bras de too frère. 

SÉLISKAB, 

De mon frère ? ab ! ce nom pour moi plein de doaceur, 
K3i-ce coBn le remords qui Tarracbe à ton coeur? 

piaAaBE. 
F.h! peox-ta t'y méprendre aux troubles de mon ame, 
Al prix qu'on tel aven doit coAtcr à ma flamme ? 
Nature , ah ! je sens trop à mes émotions , 
Que tes droits sont plus forts que ceux des passions 1 
lleroplace u n sentiment que je te sacrifie : 
Rends-moi ce que je perds en perdant Azélic. 
Mon frère, oui, je la cède, et so's loin de penser 
Que jamais tant d'erreurs se puissent cflàccr. 
Quoi! tes regards sur moi s'arrêtent sans colère? 
Tu presses de tes mains cette main meurtrière 
Qui, cent ibis, si le ciel n'eût trompé mon dessein, 
Wétcà l'assassiner... 

tÊLISKAR. 

Jette-toi dans moo seiu , 
Embrassoiis4ious, non frère : oublions tant d'alarmes; 
Que ton crmie et mes maux se perdent dans nos larmes^ 

pisAaaE. 
Ils seront reparés. Oui, je cours, sans délais, 
Fuir, eutcndrc eu ces Lois le signal de la paix. 
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Toi , cherche ici Zuma , désarme sa colère ; 
C'est en brisant mon cœur que j'aspire k lui plaire ; 
Et son époux , dont Tombre est vengée à ce prix , 

Perdra la soif d'un sang qui m'attache à son fils. 

( Il sort,) 

SCÈNE yi. 

ZÉLISKAR, aeul. 

Ail I je puis respirer : je ne sens plus la haiac. 

Axclio entre parle côté oppiosé à celui par lequel Pixarre 

est sorti.) 

SCÈNE VII. 

AZÉLIE, ZÉXISKAB. 

ZÉLISKAK. 

ÀxsuEf eH-ce toi 2 

Azêli'e;. 

C'est le ciel qui m'amîne. 
Cours te joindre à ma mère : elle a brisé mes fcfs. 

zéLlSKAD. 

Dieux ! quel est ton dessein ? 

AX£LIC. 

De finir nos revers. 
Tu vois , ma délivrance en est le premier gage j 
Tes amis , sur tes pas , secondent mon courage ; 
£t bientôt,... 

ZELISKAB. 

.luste ciel! Que viensHlu m'annonccr ? 
Tragédies. 5. 7 
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Ciel I cet infortnné se ^traîne ici vers nous ! 
Mon fils guide, en plearaDt, sa démarche pénible ! 
Dieux, je ne m'en plains pas : J'aime à le voir sensible ; 
Mais qui peut pour Pizarre attendrir sa foreur Z 

SCÈNE X. 

AZÊLIE, ZUMA, PIZARRE, ZÊLlSKAR, 

ESPÀesOLS ET PÉnVVIENS. 
PIZABBE. 

MÈRE cruelle , approche , et connais ton erreur. 
Le ciel témoigne assez, par ce coup qui m'accable, 
Qu'un trop lent repentir n'absout point un coupable. 
3e fléchis sous sa loi : le murmure et Torgueil 
ïï 'accompagnent plus l'homme aux portes du cercueil. 
S'il eût sauvé mes jours ( c'est ce ciel que j'atteste ) 
J'allai$ à te complaire en employer le reste. 
Oui, je cédais au sang, au devoir, au remord. 
Je volais dans tes bras , quand j'y trouvai la mort. 
Zéliskar , c'est à toi d'en répondre à ta mère : 
Viens, à ses yeux encor, viens embrasser ton frère. 

ZVMÂ. 

Toi , son frère I Ah! mon fils , de quel œil désormais 
iVerras-tu cette main , qui détruit mes bienfaits , 
Qui , d'un sang qui t'est cher innocemment rougie.... 

PIZÂBBE, àsonfrère. 
Pardonne-lui ce coup qui va finir ma vie, 

( Aux Espagnols. ) 
Vous, qui serviez ma rage , instruits par mon trépas , 

Espagnols , loin d'ici précipitez vos pas : 

Ne troubles phis la' paix qu'on goûte en ees asiles, 
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Ls ciel y veut des cœurs imioccns et tranquilles. 

( A Zéliskar. ) 
Toi , près de ce? objets si bienfesaos , si cîiers , 
Coule des jours heureux au sein de ces déserts ; 
Ne les quitte jamais. C'est là que la Nature 
Ose élever encore une voix libre et pure, 
ICt , de l'autre hémisphère ignorant les erreurs , 
Se cache à l'homme ingrat qui corrompit ses moeurs. 
J'expire, heureux encor qu'à ses lois moins rebelle , 
Le dernier de mes vœux soit un retour vers elle. 

ZÉLISKAK. 

Ah ! ma mère , il n'est plus. 

ZUMA. 

Pleure, oui, pleure, 6 mon ûls j 
Je partage l'horreur qui saisit tes esprits. 
C'est le premier trépas que ta pitié contemple. 
Toutefois adorons , même en ce triste exemple , 
Les Dieux qui , si long-tems par Pizarre outragés , 
Avant son repentir ne se sont point vengés: 
Qui , sauvant h son ombre ua arrêt plds sévère , 
Poursuivent l'homme en juge et le frappent en p^. 
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DON CARLOS, 

TRAGÉDIE EIH CINQ ACTES; 

PAR LEFÈVEÊ; 



Bepreseot^, pour la première fois, sur le second Tbéàtrc-^ 
Français, le 20 décembre i8ao. 



AVANT-PROPOS. 

Ij ùs particularités de la vie et de la mort de 
Don Carlos sont connues de tout le monde : 
plusieurs mémoires célèbres et approuvé^ 
en font foi. Tous les écriyains qui parlent 
du malheur de ce prince , s'accordent à le 
plaindre; et le caractère de Philippe est livré 
depuis long-tems à toute la sévérité de 
l'histoire. Le lecteur devinera donc difficile- 
ment les motifs qui ont fait suspendre la re- 
présentation publique de cette tragédie de 
(ion Carlos, Elle a seulement été jouée deux 
fois sur le théâtre d'un grand prince ^^ qui, 
suivant sa bonté ordinaire et la généreuse 
protection qu'il accorde aux beaux-arts , n'a 
point laissé perdre à l'auteur tout le fruit de 
son trayail. 

On sait aussi que le sujet de don Carlos a 
déjà été mis au théâtre sous le titre d'^n- 
dronk. Les raisons qu'avait alors Camplsiron 
d'ôter à ses personnages leur nom véritable 
n'existent plus aujourd'hui. Je ne pense pas 
que le sacrifice de ces noms lui ait coûté beau- 
coup : l'intérêt de son sujet lui aura suffi. 
Avee du talent pour la conduite d'une pièce 
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de théâtre , Cttmpistron n'avait ni ce pinceau 
fidèle qui donne au site sa couleur propre , 
ni ce crajon hardi qaî prononce et vivifie les 
traits de chaque figure. Qui sait même s'il 
n'a pas trouvé son compte à s'épargner la 
plus grande difficulté que lui présentait s6ii 
tableau ? Je veux parler du rôle de Philippe II, 
à qui l'histoire donne un visage bien autre- 
ment connu que celui de l'empereur Calo- 
Jean, H n'était pas aisé sans doute de faire 
ressortir d'un seul fait de la vie de Philippe 
les diverses nuances de son caractère^ et 
d'en renfermer tous les traits dans un même 
Cadre. Indépendamment de Torgueil natio- 
nal , et de cette jalousie du pouvoir y com- 
mune à tant de souveraind , il fallait marquer 
successivement dans son rôle sa dissimula- 
tion , son hypocrisie , ce soin affecté de par- 
ler de son zèle pour la religion, son assi- 
duité au travail des affaires publiques , sa sur- 
veillance sur ses ministres , accompagt^ée 
d'une hauteur , dont leurs plus grands ser- 
vices nejle fesaient point descendre » sa 
cruauté ^tranquille et réfléchie , et ce front 
toujours sévère et composé 9 au milieu des 
chagrins de la politique et du trouble des 
^passions. Il fallait surtout, afin de rendre ce 
personnage plus dramatique , faire ^ au moinf 
une fois dans le cours de la pièce , sortir de 
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son ame profonde Texplosion d'un amour ja- 
loux 5 qu'il cachait par orgueil , et dont IV 
Yen 9 surpris à fa feiblessc 9 ponrait seul pré^ 
parer et fonder l'extrême rigueur dont il use 
envers sa femme et son fils. Enfin , le plan de 
la tragédie devait être dirigé de manière qu'il 
tu r^ultât UD bat moral. Ce n'est point m 
nous de jug^r m l'auteur de don Carlos a rem* 
pu toutes ces conditions : le public pronon- 
cera. 

Quelques personnes ont prétendu que ce 
sujet comporte un vice essentieL C'est , âJ^ 
•ait*on 9 que l'amour d'Elistibeth et de Cari»4 
»e pettt jamais devenir heureux. En bonne 
foi ) cette objection est-elle raisonnable P St 
•n somnœs-'nous à ne voir dans la tragédît 
fue l'intérêt d'un amoor que le mariage peut 
couronner ? On étonnerait bien ces critiques 
en leur prouvant que c''est précisément la po- 
sition dont ils se plmgncnt qui fait tout l'iBr- 
térêt du sujet de Don Carlos. Contentons- 
nous d'un fait pour toute réponse : Andnmiê 
% eo quarante rqirésentaUk^oâ de suite; el 
eertAtnemcnt k succès à\Andronie n'était qu« 
le succès du sujet : nul homme de lettres n'en 
doute aujenrd'hm. 



^^.^^^^i'^^»^^»^l^< 



RÉFLEXIONS PARTICULIÈRES 

DE L'AUTEUR 

Je ne sais si cette tragédie verra jamais le 
jour. Les obstacles qu'on a mis jusqu'ici à sa 
représentation semblent la condamner à une 
éternelle obscurité. C'est peut-être un bon- 
heur pour moi. Mais s'il se pouvait que mon 
ouvrage ne filt pas tout-à-fait indigne de pa- 
raître , où sont les raisons de l'arrêter ? Se- 
rait-ce le sujet ? UHistoire de Don Carlos est 
connue de tout le monde 9 et les Mémoires 
de Vabbé de Salnt-Réal n'ont jamais passé 
pour un livre défendu. — Est-ce la peinture 
du caractère de Philippe II ? Quel historien 
l'a jamais adoucie autant que je l'ai fait? 
Philippe^ dans ma pièce, ne paraît-il pas 
quelquefois capable de se laisser fléchir? Et, si 
l'intérêt de la tragédie ( où , dans les princi- 
paux rôles, les monstres trop crus révoltent 
toujours ) n'exigeait pas ces légers adoucis- 
semens, loin de m'en applaudir, ne serait-ce 
pas un reproche qu'on serait en droit de me 
faire ? — Est - ce enfin pour avoir parlé de 
l'inquisition ? Je viens de relire avec des yeux 
sévères tous les endroits de mon ouvrage où 
ce tribunal est cité ; et je crois pouvoir pro- 
Aoncer que je ne me suis jamais livré contre 
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lui à des déclamations hors de place y ou qiu 
marquassent un ridicule acharnement. Tout 
ce que j'en ai dit me paraît sortir du fond de 
mon sujet. D'ailleurs ce tribunal a toujours 
été repoussé par notre gouvernement ; et „ 
comme le dit Voltaire ^ il est en horreur 
chez les peuples mêmes qui Font reçu. Quoi 
qu'il en soit , je n'ai pu parvenir à lever les 
difficultés qu'on m'a faites ; et certes, ce n'est 
pas ma faute si je ne satisfais pas aux engage- 
mens qure le public me fit contracter avec lui 
par le succès de Zuma y qui ne m'a point du 
tout aveuglé. 



ïr.-»g«dici. 5. 
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PERSONNAGES. 

PHILIPPE n , roi d'Espagne. 

ELISABETH DE FRANGE, fille de Henri II, roi de 

France , soeur de Charles IX, alors ré^iapt, et Seconde 

femme de Philippe. 
DON CARLOS, fils de ïliilippe et de sa première femme, 

Mane de Portugal. 
DON FERNAND-ALVAREZ-DE-TOLÈDE, due d'AH>e, 

et ministre de Philippe. 
DON RUY-GOMEZ-DE-SYLVA, prince ifÈboly, mi- 
nistre et capitaine des gardes de Philippe. 
DON ALVAR DE SANDOVAL, comte de Lerme, et 

laTori de Don Carlos. 
DON FERNAND, émissahre des Flamands, caché sous 

ce nom & la cour de Philippe, et Tuo de ses gardes. 
EUGÉNIE, dame française, attachée k la reine. 
UN GARDE. 
UN AUTRE GARDE. 
Troupe de gabdes espacsolcs. 



La icèue est à Madrid, dant le palais. 



K. B. Les vors m*rqyé» d'itn mtêtrisfu* ^M ilé s^ppria^» à 
la r«prét«atation. 



DON CARLOS. 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

he théâtre leptéten» un «ppenemCfitt do palais en Boî. 



SCÈNE I. 



PHILIPPE, LE DUC D'ALBE» GOMEZ. 

( Trois siéges^sont préparés pour ces trois persoAaages. PU* 
lippe , lorsque la toile se lève;, est assis sur le siège da 
milieu» pStas 4iey4 qii« l«« dent, autres. Les minisires sont 
debout, le Dut k la droite, >Gom«i à la gauche de Philippe.) 

PBlLiPf B. 

AvAÊt qae {)ar ma toîx le conseil assemblé 

Soit instruit des chagrins dont mou cœur est troublé ,^ 

Dans ces lieux /on la reine après vous doit ss rendre , 

J'ai voulu sans témoins vous voir et vous entendre. 

Duc d'Albe , prenez place ; et vous aussi , Gomez. 

Pesons en liberté mes phis chers intér^. 
L Le roi se coavre , et c^est une permission pour les ministres 
qtsi «t plaeMM <le se couvrir aussi. ) 

Vous connaisse* Philippe et l'esprit qui Tinspit* : 

Depuis llafitant 9Ù Chick , aiMndoatmt l'empire , 
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Vint rcnicttrc à -son fils ces honneurs souTcraios^ 

Ces rênes de l'état qui fatiguaient ses mains , 

Au grand art de régner je consacre ma vie ; 

Kl , si d'un beau succès ma constance est suivie , 

Toute TEurojK? , un jour , se rangeant sous ma loi , 

Ne rcconnaîti-a plus qu'un arbitre et qu'un roi. 

Aujourd'hui qu'immobile , et calme en apparence , 

Par les mains des Français je déchire la • France, 

Que la discorde en feu, sous un roi jeune encor, 

Aux factions des grands y donne un libre essor , 

Et qu'enfin riiuérct de l'une et l'autre église 

Occupe à leurs débats les Germains qu'il divise ; 

Tandis que des Stuarts le trône disputé 

Tient le soldat anglais dans son île arrêté , 

Ma politique , entr'eux éternisant la guerre , 

Pouvait mettre à profit ces troubles de la terre , 

Si dans mes états même un fils séditieux 

Sur mes propres périls n'eilt attaché mes yeux, 

Kt , de soins imporluus remplissant ma mémoire , 

Fî'eAt ainsi retardé les progrès de mia gloire. 

Vous savez l'attentat qu'il fallut prévenir : 

Carlos avec Sélim travaillait à s'miir. 

Je rompis leurs complots. Ce jour, peut-être encore, 

Il excite en secret les armcmens du More. 

Mais il est des forfaits que , pour mieux m'éclairer , 

Devant h reine et lui j'affecte d'Ignorer. 

J'apprends que de mon fils les discours infidèles , 

Encourtigent l'orgueil d'un peuple de rebelles," 

Qui , s'opposant en Flandre à mes justes décrets , 

Bravent seuls mon pouvoir du food de leurs marais. 

Voilà ce qui m'iûdigne et nourrit ma colère.... 

Faut-i] punir en maître , oa pardonner ea père ? 
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Parlez. Sur vos «vis je puis régler le miou, 

LE DUC. * 

Si le sang a ses nœuds, le trône a. son lien, 

Seigneur ; et votre (ils me contraint à vous dire 

Qu'il vous trahit bien moins qu'il ne perd cet empire. 

Quel exemple , en effet , pour de vastes états , 

Pour cent peuples heureux, toujours près d'éu-c ingrrits, 

Mortels nés pour servir , mois dont le cœur volage 

Forme ttiscmcnt Tespoir de changer d'esclavage , 

Incline h la révolte, et n'attend que Tappui 

De quelque illustre nom qui conspire avec lui I 

Carlos nous précipite à cet écueil fimeste : 

Son nom rallie au loin un misérable reste 

De proscrits que la fuite a sauvés des bourreaux. 

Mon zèle , armé jadis contre ces noirs fléaux , 

Arrêtait leur ravage ; et les champs de h Flandre 

On^ ruisselé du sung que d'Albc y fit répandre. 

le vous y servis bien , seigneur.... A totre tour , 

Servez vos intérêts dans votre propre cour. 

Mon devoir est irempli. Ce n'est pas à mon maître 

Qu'il me Êiot êoscigner comme on punît un tiaître. 

Non que de mon silence on doive présumer 

Que du fer de la loi je cherche à vous armer : 

■Accordez , s'il se peut , le sang et la justice. 

J'ai parlé du forfait, et non pas du supplice. 

GOMEZ , avec beaucoup de ménagement et d'artifice . 
Qu'attendez-vous, seigneur, de mes faibles avis? 
Carlos a dans l'exil fait languir mes deux fils ; 
Du palais de la reine avec ignomipie 
J'ai vu par ses complots mon épouse honnie ; • 
Moi-même , en vous seryant , j'irrite son courroux ;.... 
Et ma seule Êivenr retieut encor ses coups. 

8. 
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Mais » tont ingriit ^11 est , selgtieiiir ( ft tna t)radeBM 

.Vous aviez de ce prince abondotiné l'enfaDce : 

Aisémeut on s'attAcbe à Tôbjet de seé iûinS } , 

Je Taime ; et ses frotdetxfs , dotit vo» yetuc sont tëmoÛM , 

N'ont pu glftôer mcb cèle , ôd tvibdre {W>iliide 

Des yœa\ qcR Êxit potu* kii Ma ritt in«(niéto^. 

Qaelque Sort ipà l'attende , en ^otië «acfanbt tnes ptenrt, 

Je sonScHrai sAbs dôvitc b vos Mgefttîgiicors^ 

Tonché de lèuf efkt et jiKite eûwrs ietfr oanse ; 

Mais dispenses GoMec d'on avis -q^ l'exposë 

A blesser on vos drofts oh ceùt M Tamitré , 

Par excès de jnstiee OU pur trop de pitié. 

PHILIPPE. 

Rassurcz-voiis. Mon ame , à rindulgesce ouverte , 

N'a pas encor fixé le moment de sa perte. 

L'avenir seul m'occupe ; et je <»tiins que l'in^at 

Un jour ne me contraigne au plus terrible éclat. 

S'il arrivait ce jour ! si de son insolence 

L'excès trop impuni fatiguait ma clémence ! 

Que diraient de leur maître et mon peuple et ma conr ? 

Carlos , vous le savez ^ a surpris leur amour. 

Libre encor des chagrins que le sceptre me donne ^ 

Il a tous les amis que .promet la -conronne : 

Monarque en espérance , il me brave ; et ma main 

Des lois contre lui seul n'ose eraplojcr le frein. 

S'il m'y Ibrçait?. 

Seignettf , <«§ dlo^ffWit «M «cviittAs ^ 
Daignez-vout «l'eniiat^ à pttlfttfiiMI t*Maâmb2 

Je le veux. 
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I>6 DVC avec force. 

J'obéis.^ Ne craignes plus, seigneur ^ 

Ces tioÎK iqii'ttn vain caprice ^èv^ en sa ûtvem. 

TSoa, Dans qaclqae parti que Pbilippe s'engage , 

Le courtisan jamais ne vous peut faire ombrage : 

Votre esprit est le sien ; vos voeux seront ses lois... 

Si le peuple moins souple ose juger ses tois^ 

Si d'un maître bÏÏùnsé l'tntéiêt ne le touche , 

Il est d'autres moyens de lui fermer h bouclic: 

On sait à quel courrotix s'est livré votre Èls y 

Quand ces juges sacrés que Tégiise a cboiiis , 

Etablissant leur sicge au sein àes murs rebelles , 

Ont couvert d'édiafauds les marais de Bruxelles ; 

Je le plaignis , dès-lors , de son emportement : 

Les cœurs qu'il outrageait pardonnent rarement. 

Jugez comJbiça ieur baiae et lei^ ûiteUigeRce 

D'un monarque et ^'«a père appuîrent k vengaance. 

Contre un pétale SMimis , s'ii croit voir, sur leur ibi^ 

La cause de soti Dieu daas Tarrét de son roi. 

(Ici Philippe se lève et fuit quelques paivtnle 4evtn( de U 
scène , où 41 s*ari^le d'«n air pensif e4 la maia uuc le fitoat» 
Cornez le suit en affectant d'être effrayé des moyens pro- 
posés par le duc. ) 

Nous préserve le sort d'un secoais si funeste ! 

Mais , réduit à punir , c'est le seul qui vous reste : 

Et je crob ma réponse , en de pareils revers , 

Digne d'un vrai minlsfre 61 te roi qœ je sots. 

GOMEZ. 

Dieu! que résolvez-voas, srii^dr? Daignez m'entendre^ 
Quand je sais votre fils prêt à tout entreprendre , 
Que 4< discourt 'en -àot « dreit ^e m'elameir! 
Quels veftgettn sont (Aas s&rs et ytes prffnptft k l'MUtt I 
Et y si jamais Gm^ pe«B9e à ^botit Vimre Iniae, 
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De quels traits son malheur accablera la reine 1 

( Philippe se retourne subitement du côté de Gonicz avec 
une surprise uitUée d'indignation. Gouiez s'empr'efite dt 
mettre un correctif à ce qu'il vient de husardcr. } 

L'amitié qui les joint, l'alliance 

PHILIPPE. 

A.rrélez. 
Je ne demandais point ces soins précipités. 
S'il en est que Philippe a daigné vous commettre ,' 
Respectez les secrets qu'il défend qu'on pénètre ; 

( Â part. ) 
Et surtout Je m'empoite. 

GOSIEZ. 

Ahî jugez mieux, seigneur... 
PHILIPPE, se composant tout-à-coup. 
Oui , je veux bien au zèle imputer votre cireur... 
Duc , sur ces grands objets Philippe aujourdiiui même 
Prétcùd faire expliquer l'inquisiteur suprême. 
J'ai pjsé vos raisons : j'en frcnns... ; mais je voi 

Qu'un ministre aussi feime est le trésor d'un roi. 

( Le duc se retire. ) 
Suivez ses pas, Gomez. Qu'Elisabeth s'avance. 
Elle a paru tantôt déiircr ma présence. 
Allez. Cet i ntietien , qui prendra peu de tems , 
Ve doit pas du conseil retarder les instaus. 

SCÈNE II. 

PHILIPPE, Mul. 

J'affecte de la fuir , quand tout mon cœur l'appelle : 
Ce cœur , qui se condamne à soutenir près d'elle 
L'austère diguité cji'uo maître et d'un époux , 
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Est celai d'an amant... , et d'an amant jaloux. 
Trop chère Elisabeth , ta vertn m'est connue ; 
Mais , si d'an autre objet ton ame est prévenue , 
Qu'importe à mon amour de compter sur ta foi ? 
Ta vertu ne m'est rien , si ton cœur n'est à moi , 
Ingrate ! et de mon fils les rebellés maximes 
Ne seraient pas alors le plus grand de ses crimes. 
( Sombre et se recueillant en lui-même. ) 

Uîi seul mot de Gromez vient d'aigrir ces soupçons 
Dont mon ame a long-tems rejeté les ]^oîsoqs. 
Quoi î d'un Coup d'œil plus juste observant leur tendresse , 
Ma cour ouvre mes yeux que fermait ma faiblesse ! 
Quoi I- j'envoie, à mon gré, du fond de ce palais, 
A mes rivaux tremblans ou la guerre ou la paix ; 
Des plus profonds esprits je prévois les intrigues, 
J'entre dans leurs conseils , j'y renverse leurs brigues ; 
Et par deux jeunes cœurs je me laisse outrager ! 
( Avec éclat. ) 

Je suis maîir;3 , espagnol , et tarde à me venger ! 

Ail ! si je ne doutais si le plus faible indice.... 

Elisabeth s'approche. Un léger artifice 
Va me servir du moins à sonder ses secrets. 
J'observerai son front ; je lirai dans ses traits, 
C'est là que, malgré nous, la vérité suri)rise 
Tnihit les sentimens que la bouche déguise. 
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SCÈNE III. 

PHILIPPE, ELISABETH, fiUGÉWIC. 

ELISABETH. 

Ne vous oiSsfieB pas, seigoeor, si meA discoart 
De vos soins ponr l'état mterrompent k concs.... ' 
Jaloux de mettre un tennc à l'ardente colère 
Qui récarte du cœur et des yeux de son p^, 
Carbs, à vos bontés me croyant ^lekfQes droits , 
M'a fait prier long-tems de lui prêter ma veix. 
Je cède à sa disgrâce j et d'un fils qui vous dâme»^,* 

PHILIPPE. 

Le succès de Carlos dépendra de loiHDiâae , 
Madame. Un de mes v«rax satis&it anjoisrdltai 
Peut regagner au prince un cœur qui fîit à lui. 

ELISABETH. 

Dès ce jour?... Ah ! croyez (ju'à vos ordres &dèle.M« 

PHILIPPE. 

Non. Ne vous pressez point de garantir son zèle ^ 
Sans connaître à quel prix je lui tendrai les bras. 

ELISABETH. 

Comment? qu'exigez-vous? 

PHILIPPE. 

Le bien de deux états. 
L'empereur s'en occupe : il veut à ma famille 
S'attacher de plus près par l'hymen de sa fille. 
Je n'ai qu'un fils , madame : et c'es$ vous dire assez 
Comment ses attentats peuvent être eflàcés. 
IX I s A B E T H, aTec une surprise involontairement téDioign<éc . 
Quoi! 
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PHILIPPE. 

Je Vavaa prévu. Je craignais la réponae 
Qae dé)à de sa part votre trouble m'atmonce. 
ELISABETH, réparant son trouble avec beaucoup dedignilé^ 
Moi, seigneur?.... Votre fils, iastruit de vos décrets, 
Pourra vous confier ses sentimens secrets. 
Mais , puisque ma surprise a besoin qu'on Texplique , 
Qui Teût cru jusqu'ici que votre politique , 
Attentive à borner le pouvoir de l'infioit , 
Lui donnât pour beau-p^e un rival si jouissant ? 
Des intérêts des rois telle est donc l'inconstance ! 
D'un nœud jadis suspect vous vantez l'importance ; 
Yous le jugez utile I... Il suffit. Et vos lois 
Dans le cceur de Carlos consacreront ce choix. 
U les suivra sans doute. Oui , sa vertu plus pure 
■Va rouvrir vqtrc oreille au cri de la Nature. 

PHILIPPE. 

Tous Tespérez ? 

ELISABETH. 

Seigneur , craignez-vous d'y compter ?, 
pniLlPP-E , affectanl U Tpivt» ealière sécurité. 
né bien ! du même espoir je me laisse flatter. 
Mon arae , à vos discours dont le charme TesAraipe , 
Se dégage aisément du fardeau de sa haine : 
Si j'ai para trembler , c'est d'avoir à poi^. 

ELISABETH. 

Ciel ! qn'enteiid6«-i&7 Ak I «eigoeor , qu0 de imiii vont bût \ 
Que Carlos , désormais empresse de vous plaire , 
Va revoler content dans If 9 Wpa de son père ! 
Ne les loi Î9Jntf% plu^ K90, b bftiiac j^eMS 
Me sépara vos çpujM dont ad tBoi4>l^ la pois. 
L'artifice et Tvinrif «» WinioBl itnlf 1» àèÊkm : 



(^6 DON CARLOS. 

Dans celte cour perfide , où mon œil se promène 
A travers cent détours par l'intérêt formés , 
Deux ennemis du prince , & sa perte animes , 
N entretenant leur roi que de projets sinisties , 
Ont su.... 

PHILIPPE. ' 

Je vous entends. Laissez à mes m iulstres 
Tout l'embarras d'un poste entouré de hasards.. . 
Sur quels tristes objets sont tombés vos regards ! 
Détournez leur éclat de ces fronts toujours sombres , 
Faits pour la poUtiquc , et vieillis dans ses ombi«s. 
lîiillante à mes côtés de jeunesse et d'appas , 
Kéguez.... Cbarmez ma cour , et ne l'obsei-vez pas. 
Aux seuls plaisirs du trône abandonnez votre ame... 
Le reste exige un soin que je prendrai , madame. 
A ous m'avez entendu... Docile à mes avis, 
Luisscz-moi me charger du destin de mon fils. 

SCÈNE IV. 

ELISABETH, EUGÉNIE. 

ELISABETH. 

Moi , des plaisirs ! ô ciel ! ô ma chère Eugénie ! 
Moi ! que j'attache encor quelque prix h la vie ! 
Que mon œil , arsété sur ma seule grandeur , 
Lui demande un repos qui n'est pas dans mon coeurl 
Où sont-ils ces heureux qa'^a faits le diadème? 
Hélas : 

EUGÉNIE. - 

D'où liait ce trouble? un roi puissant vous aime. 
Carlos vous intéresse , et vos voenx écoutés 
De son père aiicmei.t lai rnukiMit les bontéj. 
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IJajl ennoi sar le trône encor vous importune Z 

ELISABETH. 

Eh ! de quels yeax toi-même as-tu va ma fortune , 
Si le poids des devoirs qu'elle entraîne après soi 
Te semble un vain sujet de contrainte et d'ef&oi ! 

EUGÉNIE, 

Mon ; mais des pleurs amers que je vous vois répandre 
La source est plus secrète et le motif plus tendre. 
Daignez m'en informer. Vous savez si toujours 
Mon GfBur de vos destins veut partager le cours. 
Française comme voos , ici plus étrangère , 
J'ai foi , pour vous chercber dans une cour austère , 
<^ette cour si brillante , et ce climat vanté , 
Où triomphent les arts , la gloire et la beauté. 
Les lieux que vous quittiez n'étaient plus raxi patrie. 
Tous ces garans d'une ame à vous seule asservie , 
truand la rigueur du sort vous Êiit sentir ses coups, 
M'ont bien acquis le droit d'en gémir avec vous. 

ELISABETH. 

Hé bien ! de son secret mon cœur n'est plus le maiâre ; 
Il s'expose à tes yeux... qu'il évitait peut-être. 
N'accuse point ta reine. Il doit être permis 
D'ignorer dans mon rang si l'on a des amis. 

EUGÉHIE. 

Croyez... 

ELISABETH, Tinterrompant du ton de la confiancv. 
Tu vis ces jours où l'Espagne et la France 
De ma main à Carlos permettaient l'espérance : 
La paix des deux états dut en être le fruit (^). 

~ . r 

(*) Le mariage de don Carlos avec Elisabeth de Franct fut 
un dex articles du traité de Cateau-Gambresis. C'est ce qui la 
fit nommer alors Elisabeth de Puix. 

Tragédies. 5. O 
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Far la pdblicpie Toix mon jeune cceor sédok 

l^nn channant avenir accepta le présage. 

On me parlait du prince ; on vantait son courage ; 

On lui prétait déjà mille exploits belliqueux , 

Prédits , dès son berceau » par son aieul fameux ; 

Et l'amour dans mon ame appuyait sa victoiie 

Des droits que sur mon sexe obtient toujours la gloire. 

C'est .peu; je plus au prince,^ Un fidèle pinceau 

Dé ses traits et des miens nous oflrit le tableau. 

Dieu ! quel .fut mon triomphe en apprenant l'hommage 

Que ses yeux enchantés rendaient à mon image! 

Que la raison d'État me parut , à mon tour , 

Avoir choisi pour moi comme eùx choisi TAmour ! 

Ah ! mon cœur de ses feux cachait la violence : 

J'aimais à les nourrir dans le sein du silence. 

Je me £esais un bien de cette loi du sort 

Qui nous défend Tavcn du plus juste transport. 

J'en devenais avare; et mon bonheur extrême 

Me semblait plus certain, xenfcimé dans moi-même. 

•Mes vœux hâtaient l'instant où nous serions unis ; 

Il vint. J'abandonnai mes frères , mon pays. 

Sur mes pas cependant tout un peuple en alarmes 

Honorait mon départ du tribut de ses larmes. 

On me pleurait. Et moi, je ne regrettais rien : 

Je ne concevais plus de bonheur que le mien. 

Pardonnez-moi , Français, ce court moment d'ivresse ! 

Mon cœur , qui parmi vous me rappelle s:tns cesse , 

Malheureux dès l'instant ou je vous ai perdus , 

S'il vous doit quelques pleurs , vous les a bien rendus. 



EVO^BIE. 



Tersezles dans mon sein. Achevez de m'in truire 
Des progrès d'un amcnr <pie je n'ai pu détruire. 
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Qaand l'hymen à la FFaoce^endeva ves appas , 
Oii me ravit lIioDDear d'accompagner vos pas.' 
Je ne pas voir Tef&t que sur votre ame émue 
Fit de vos ncrads changés la nouvelle imprévue. 

ELISABETH. 

Il fut terrible.... A peine on m'éloigne des lieui[ 
Qu'au pouvoir de mon frère ont laissés mes aïeux ; 
A peine on voit ces monts dont la chaîne sépare 
Les confins de l'Espagne et ceux de la Navarre , 
Qu'un traité des deux cours , dont je reçois l'avis , 
.Vend au père une main quV se donnait an fils. 
Que devins-je à ce coup ? Long-tems évanouie , 
Dès que mon œil s'ouvrit il chercha ma patrie ; 
Il rejeta vers elle un regard douloureux. 
3e lui redemandai ces tems, ces jours heureux; 
Ou je n'eus à reuqplir , an sein de ma fiunille , 
Que le derolr fiicilt et de sœur tt de fille.. 
Il fallut jusqu'ici m'entiaîner malgré moi... 
ZTous les yeux de la cour m'attendaient près do roi ; 
Je n'y vis que le prince ; et, soudain couronnée , 
Je marchai pour un autre aux autels d'hyménée. 
Depuis ce tem» l'ennui, les regrets, la douleur | 
(assiègent ma jeunesse , en flétrissent la fleup; 
De mes premiers transports la fiitale mémoire 
Me fait rougir d'un feu qui fit jadis ma gloire. 
Je m'enchaîne à l'époux que je ne puis chérir : 
Je m'arrache à l'amant.... que je ne puis haïr ; 
Et languis sur le trdne , étemelle victime 
De la vertu sans calme et du remords sans crime. 

eugIEnie. 
Quoi ! le cœur de Carlos , brûlant des mêmes feux 
Ke vous surprit jamais ces funestes aveux ? 



•9 



loo DON CARLOS. 

ELISABETH. 

Ah ! j'éladai les siens. Je m'obsenrais sans cesss. 
MiS sévères discoms lebntaient sa tendresse. 
Il se tat : locsqa'enâin le poids d'un tel Êurdeao 
Précipita son ame aox portes da tombeau. 
L'Espagne allait le perdre.... Oubliant ma contrainte , 
A ses derniers soapirs je mêlai qiiel<{ue plainte , 
Soumise à mes destins , fidèle à mon devoir^, 
Mais sensible à Taveu d'un amour sans espoir. 
C'était tout pour Carlos. La mort quitta sa proie. 
Le deuil public fit place aux transports de la joie , 
Tandis que ma vertu , prolongeant mon chagrin , 
Des pleurs d'un peuple entier me reprochait la fin. 
Blalheureuse !... et du sort la rigueur obstinée 
Tient , peut-^tre à jamais , ma présence enchaînée 
Au lieu même oà Carlos est contraint d'habiter l ' 
Ah ! du moins, de mes jeox s'il pouvait récarter f ' 
Si l'hymen, loin de moi Farrêtant dans sa chaine.». 

EUO]£BriE. 

On vient Cachez vos pleurs.... C'est Alvar. 

ELISABETH. 

Qui l'amène? 
Que me veut-il? 

BCG^BTIE. 

Du prince il possède le ccenr. 
Ami cher à son prince , il n'est pomt son flatteur. 
Toujours avec bonté vous daignâtes l'entendre. 



ACTE I, SCÈNE V. loi' 

SCÈNE V. 

ELISABETH, EUGENIE, ALYAR. 

AtVAB. 

IfADAME , an nom du prince impatient d'npprendre 
L'effet que snr son père ont produit vos discours : 
Je viens d'ane autre grâce implorer le secours: 
Souffrez que jusqu'à tous soigaËHX de le conduire.» 

étlSÂ^F.THt 

Le roi de son destin s'est chargé' de l'instruire. 
Il doit l'attendre , Alvar ; et son ^'stoier devoir 
Est peut-être aujourd'hui de cesser "^jDjtii^ voir. 

ALVAB. ^.-^ 

Que présage à mon maître un accueil û fié^fkfi ? 

Que lui dirai-je enfin ? - ' '- - " 

j. ■' ^ 

ELISABETH. 

D'obéir à son père ; 
Garant du bien public , d'y borner tous ses vœux> ' 
D'être innocent du moins, s'il ne peut être heurejiix..-^ 
Le reste est un secret qu'il ne doit point connaître î^/ ., 
S'il n'en est informé par la voix de son maître. '',"'. 
le vous afflige, Alimr , mais je (.è<ie à mon sort. 
Vous, disposez le p ioce... au plus pénible effort. 
Allez. 

( A part, et se tournant du cô\.6 d'Eugénie. ) 
N'attendons pas que ce cœur qui soupire 
Désavoue on conseil que la vertu m'inspire. 
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SCÈNE VI. 

ELISABETH, EUGÉNIE. 

ELISABETH. 

Il s'éloigae , il gémit. Cher prince ! il va da moins 
Recevoir tes soupirs qa'adpticiront ses soins. 
Qu'est devenu ce tems où.tott^^ur en alarmes 
N'eût choisi que mon coetlf^pour déposer tes larmes 1 

O ma chère Eugénie ! '••* ^ 

• • 

, *4SKCusez mes avis. 
Le roi ne peut ttroAp^aentretenir son fils. 
Carlos est né I^MUant. Pour vous tendre et sensible , 
Son ame a àSi^ftà^T contre un père inflexible. 
'Aux noeuds qpîi^fi lui destine et qu'il n'a point prévus, 
3e crains ^•maitff^é vos vœux , qu'il n'oppose un refus. 
,Votr« ^Yésence , un mot de la bouche qu'il aime 
L'eût débité peut-être à se vaincre lui-même. ^ 

,**• ÉEISABETH, après un moment de réflexion. 
OvK"** m'ouvres les yeux ; je reconnais ta foi -• 
'Ovuj cet avis est digne et du prince et de moi. 
C W peu de fiiir Carlos ; il faut moi-même encore 

' . '4L^aider k m'arracher de son cœur que j'adore. 

•. "Prévenons ses refus, ou corrigeons l'effet.... 

'- (Va : tu peux près de lui l'introduire en secret ; 
D'un utile entretien porte-lui l'assurance.,.* 
Qu'il en attende l'heure an gré de ma pradence..^. 
Tu vois quel est mon sort. Son funeste ascendant 
Contramt ma vertu même a n'agir qu'en tremblant* 
lejdois couvrir ici des voiles du mystère 



ACTE I, SCÈNE Tï. io3 

Les plas nobles desseins qne l'honneur me snggère , 
MMmmoler en silence ; et , servant mon époox , 
Craindre encor la fureur de ses soupçons jaloux. 
Mais fiisse au moins le ciel que ma foi toujours pure 
Bende un &ls au devoir, un ptre à la nature ! 
Et tons ses traits ensuite , attendus sans efiroi , 
M'auront fait grâce encor, s'ils ne frappent que moî. 



PIS DV PAEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CARLOS, ALVÂR, un oppicieb, gabdes du 

pniHCE. 

(L*ofiicier parait suivre Cargos avec empressement et lui 
demander quelque permission. ) 

CARLOS. 

JM OB : ne tous c&rgez point d'ine entreprise vaine. 

Je connais quel motif près de moi les ramène. 

3e ne puis les revoir... Us voulaient que mon cœur , 

Trop sensible à l'outrage , exhalât sa douleur, 

Et me dictât enfin quelque mot téméraire 

Dont leur hmne eftt nourri la haine de mon père ; 

Mais dans leur nouveau piège ils ne m'ont pas surpris.^ 

Portez-leur mon refus et mes justes mépris. 

(L'officier sort. Carlos à sa suite. ) 
Gardes, tout antre qu'eux devant moi peut paraître. 
Sortez^ Demeure » Alvar : viens consoler ton maître. 



ACTE II, SCÈNE II. io5 

SCÈNE II. 

CARLOS, AL VAB. 

ALVAB. 

Pbi5Ce, qa'avez-voiis fait? Rebelle anx plus beanx nœuds 
Du roi qui les prescrit tous combattez les vœux! 
Cependant votre cœur , que l'artifice assiège , 
Croit pouvoir s'applaudir d'échapper à son piège. 
Hé ! de quels ennemis Timplacable counoux 
iVons deviendrait jamais plus funeste que vous ?. 

CABLOS. 

Qui ? moi ! que , de mon rang descendu par prudenca , 
3e doive à deux sujets me soumettre en silence l 
ITu ne m'aie pas suivi : tu n'as pas sa raflSront 
Dont mon père à leurs yeux a fait rougir mon front, 
iVois si i'ai dû céder au transport qui m'(Hitraîne«.. 
Plein d'un espoir fondé sur Tappui de la reine» 
Plein d'un amour de 6Js que , malgré sa rigueur, 
Le roi n'a point encore effiicé de mon cœur , 
i'allais , devançant l'heure à l'état consacrée , 
«Aux portes du conseil épier son entrée, 
le pensais à mon tour , djns mes transports plus doux , 
Lui surprendre un regard désarmé de courroux ; 
Qui sait même où m'aurait emporté ma tendresse ?. 
Qui sait si de ces yeux la plus simple caresse , 
Dégageant mes esprits d'un reste d'embarras , 
Ne m'eût point tont-à<conp fait voler dans ses bras ?. 
Il parut... Ses regards , son front , tout «on visage 
Semblait enveloppé d'un sinistre nuage. 
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n ne jdtajt sur moi que des yeux enoenns : 
Majestueux , mais sombre , il observait son fils 
J'ai senti , cher Alvar , k cet aspect farouche , 
L'accent de la nature expirer dans ma bouche, 
Mon cœur , prêt à s'ouvrir , se refermer soudain , 
Et mes bras étendus retomber sur mon sein. 
J'ai reconnu Philippe où je cherchais mon père.... 
Cependant il m'aborde ; et d'une voix sévère : 

il J'ai réglé voti-e sort. Il y faut consentir. 
» Mes ministres instruits vous en vont avertir. 
» Écoutez-les. » Il passe , et m'abandonne en proie 
'A deux trsûtres remplis d'une insultante joie , 
Qui , de leur maître encore affectant le pouvoir , 
M'ont du joug qu'il m'apprête osé faire on devoir. 
Que leur répondre , Altar? un dédaigneux silence 
Leur a dit de mon coeur la juste résistance. 
Mais c'était pour leur haine un trop fîdble secours : 
Us s'attendaient sans doute à quelques vains diflcouts 
Qu'aurait empoisonnés leur, malice assidue'. 
C'était dans cet espoir qu'ils recherdaient. ma vue. 
Et j'ai dÀ voir encor deux indignes rivaux ! 
l'ai dû m'oflnr peut-être à des afironts nouveaux !' 
(Ah! dans un rang obscur courons cacher ma vie,. 
S'il Êiut flatter la haine et sourire à l'envie , 
Si redoutant sans cesse un coup prêt à firapper , 
Voisin do rang suprême , il faut encor ramper. 

ALVAB. 

Oui , vous pourriez vous plaindre , et votre ame odfênsée 

Me verrait du parti de sa fierté blessée , 

Si vos xefus , seigneur y n'avaient eu pour objet 

Que de ne point souscrire aux ordres d'un sujet. 

Mais pour la mieux connaitie interrogez cette ame : 
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X'amour ti'anne-t-il point le coanoax qui IViiflaimne ? 
Un bymen digne en tout du sang dont vous sortez... 

CABLOS. 

Ah ! cache k ma raison ces tristes vérités , 

Crael l épaigne-moi la lumière imprévae 

Du flambeau qu'avec soin j'écartais de ma vne ; 

Et s^ me reste encor quelque agréable erreur , 

Grains d'en priver ton maître : il en faut au malheur. 

Le malheur , cher Alvar , dès ma plus £àible aurore , 

Vint me frapper d'un trait qui me déchire encore : 

Mes yeux à peine ouverts, dans cette coût en deuil. 

N'ont pour premier spectacle aperçu qu'un cercueil. 

J'ai des faveurs du ciel perdu la plus chérit ; 

Une mère : sa mort fut le' prix de ma vie. 

Hélas ! rien ne remplace un bien si précieux , 

Et mon père est celui qui m'en instruit le mieux. 

Charfe eut des droits sans doute à ma reconnaissance. 

Les bontés d'un grand homme honoraient mon enfance : 

Mais , victime à son tour de la commune loi , 

Il laissa son élève à la merci d'un roi. 

A ma jeunesse enfin l'amour o£&ant ses charmes 

Me tendait son bandeau pour essuyer mes larmes ; 

On m'ordonnait d'aimer : qu'ai-je Élit qu'obéir? 

Dépendait-il de moi d'étouffiar, d'amortir 

Ce feu trop allumé lorsqu'on voulut l'éteindre ? 

Que dis-je ? à le nourrir tout semble me contraindre. 

Dis-moi , d'Elisabeth les charmes enivrans 

Trouvent-ils à la cour des cœurs indifférens ? 

Begarde: en quelque 'lieu qu'elle vienne à p 

Le phdsir de la voir , l'amour même pcutêti 

D'un peu{Ae admirateur précipitant les flots , 

Tout Madrid pour ta lêiae a le ecrar de Carlos. 
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Alvar , OD plas beau titre à mes yeux la décore : 
Sur les plus nobles cœurs le sien l'emporte encore. 
Oui , si ses droits au trône étaient moins absolus , 
Elle y devrait monter par le droit des vertus... 
O sort î c'était k moi que ta faveur première 
Donnait... Que de larcins qui condanmeni mon père ! 
A cette perte , hélas ! s'il bornait mon malheur ! 
Mais m'offirir une main que repousse mon cœur ! 
A Tamour qu'il immole ordonûer l'inconstance ! 
Vouloir commander même à mon indifférence ! 
Promener mes esprits de la crainte à l'espoir ! 
n'écraser à loisir sous le joug du devoir I 
Lier toujours ma foi , lorsqu'il vent tout enfreindre \ 
C'est ainsi qu'il me traite ; et tu crains de me plaindre ! 

ALVAB. 

Je crains de vous flatter. J'aurais voulu , seigneur , 
Que , d'un monarque encor ménageant la grandeur , 
'/ous parussiez contraint , sans vous montrer rebelle. 
Peut-être il m voulait qu'éprouver votre zèle. 
D'ailleurs , voyez les maux dont je frémis pour vous. 
Quoique Philippe encor n'ait point paru jaloux , 
Philippe est soupçonneux , et d'autant plus à craindre 
Qu'aux fureurs des soupçons unissant l'art de feindre, 
Prompt à les concevoir , mais sans les confier , 
Il n'offire aucun moyen de se justifier. 
Averti des refus qu'à ses lois on oppose , 
Doutez-vous que bientôt il n'en cherche la cause ?. 
L'amour laisse aisément échapper son secret : 
Un seul regard , un geste , un soupir indiscret , 
De vos persécuteurs pent seconder la haine. 
Je crains jusqu'à ra^ui...qtt&' vous prête la reine. 
Unie k vos périls d'un étemel lija , 
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Sa fiioeste pitié.... 

CABLO8. 
Non , n'eu redoute rien. 
Non , ne me flatte pas qu'heureux dans ma misère 
Je doive à ses bontés les rigueurs de mon père. 
Loin que la reine , Aivar , s'intéresse à mon sort , 
Avec mes ennemis ses froideurs sont d'accord. 
Est-ce k toi de m'offîir cette fausse espérance ? 
Tu me l'as dit ^ la reine évite ma présence ; 
Et prompte à m'all^uer une odieuse loi... 
Ah l de tons les revers c'est le plus grand pour moi. 
A ce trait imprévu du destin qui m'accable , 
Je sens qu'un malheureux peut devenir cocqMble. 
Je le sens, j'en frémis... Elle eilt pu me calmer. 
Mon cioenr dépend du sien , puisque j'ose l'aimer ; 
Sa haine on ses mépris pouvaient seuls me confondre. 
On me laisse â moi-même , et je n'en puis répondre. 

SCÈNE III. 

CARLOS, ALVAR, EUGÉNIE. 

E17GÉ9IE. 

7'oBÉi3 â la reine en m'oflrant à vos yenx , 

Prince : elle a consenti de vous voir dans ces lieux. 

Pour vous en informer il me fallait attendre 

L'heure ou vos eimemis ne pourraient nous surprendre. 

Le conseil les retient. Je sors , et vais hâter 

Les soins qu'Elisabeth daigne cncor vous prêter. 

CAnLOS. 

Ab l courez. Je renais. Elle me rend Li vie. 

TragJdie». 5. !• 
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SCÈNE IV. 

CARLOS, ALVAR. 

CABLOS. 

Je vais la voir , Alvar. Ma fortune adoucie 

Semble , au moins cette fois , démentir sa rigueur... 

Mais à quels sentimens dois-je enfin mon bonheur ? 

<^ de la reine ici détermine l'approche ? 

Elle a su mes refus. La plainte , le reproche 

De ces soins qu'on me vante est tout ce que j'attends. 

Hé bien ! je la verrai : j'entendrai ses accens. 

Cette félicité qui me fut enviée 

De tous mes longs chagrins est faiblement payée. 

Toi , -dès qu'à mes regards tu la verras' s'oflrir , 

Veille sur les dangers que nous pourrions courir. 

Ecarte d'un ami les ténio'ns qu'il redoute... 

Quelqu'un vient. Sois , Alvar. C'est la reine sans doute. 

Je ne puis me tromper : mon cœur^ avant mes yeux, 

M'apprend qu'Elbabeth n'est pas loin de ces lieux. 

SCÈNE V. 

ELISABETH, CARLOS. 

ELISABETH. 

J'ai fui vos regards , prince. A mon devoir sévère 
Cette conduite alors me semblait satisfaire. 
Il en exige une antre ; et , loin de le trahir , 
Je consens h vous voir pour lui mieux obéir. 
Si d'un premier amour l'invincible constance 
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M'a sur votre ajme encor laissé quelque puissance', 
5e la viens éprouver : je viens mettre en vos mains 
Mon sort , ma renommée et vos propres destins, 
lïos noeuds, vous le savez, avaient pour moi des charmes: 
Je ne vous caclbi point le secret de mes larmes ; 
C'est à votre vertu de m'en payer le prix. 
Mon cœor , en vous aimant , ne peut s'être mépris •* 
Le coup le plus aflreux du malheur qui m'opprime , 
Serait de voir Carfos démentir mon estime. 

CAblos. 

Flétri par l'infortune , ou plutôt abatta, 
Puis-je , hélas l m'assurcr sur ma faible vertu ? 
Qu'attendez-vons de moi quand tout me désespère ?, 

ELISABETH. 

Ignorez-voos encor les volontés d'un père 2 

CABLOS- 

Ifon; de tout mon malheur i) m^a fait avertir 5 
Madame. U sait d^à si j'y puis consentir. 

léLISABETH. 

Quoi ! vos refus ?.... 

CABtOS. 

Cessez , mon coeur vous em conjure 
D'appesantir mes maux , de rouvrir ma blessure. 
J'ai souffert , il est vrai , qu'on ravit à ma foi 
La main qui me fut chère et qui dut être â moi. 
J'ai contraint devant vous les feux dont je soupire. 
Vos rigueurs l'ordonnaient : j'en ai subi l'empire. 
Mais à d'autres liens n'allez pas m'enchainer. 
, Enfin j'ai pu vous perdra , et ne puis me donner. 

ELISABETH. 

Hé bien ! il Ênt suspendre un discours qui vous blesse. 
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Les cicux me soot témoins que , domptant ma faiblesse , 
Aux ordres paternels j'allais unir ma voix , 
Et m'iromoler moi-même une seconde fois. 
Par vous , sur votre hymen , au silence recuite , 
Je n'aurai pas perdu l'honneur de ma conduite. 
J'embrasse un antre espoir moins funeste à tous deux. 
Votre intérêt , seigneur , s'accorde avec mes vœux. 
Osez-vous y soumettre , et ma vertu respire ; 
Le roi perd ses soupçons , l'univers vous admire ; 
Vos devoirs sont remplis ; vos refus expiés ; 
Et l'envie est muette , ou frémit à vos pieds. 
En est-ce assez , Carlos , pour décider voire ame ? 

CABLOS. 

D'un céleste rayon votre œil brille et m'enflamme. 
^Ascendant invincible et douce autorité 
, Des lois de la vertu que prescrit la beauté ! 
Prononcez vos décrets. Que faut-il que je fasse ? 
Dès que je pois voiis voir, tout mon chagrin s'effiice. 
Oui , pourvu que le sort me laisse on bien si doux , 
Quels que soient mes devoirs , je les remplirsd tous : 
Daignez me les tracer. 

iSlisabetb. 
Ah ! perdez l'espérance 
D'y jama's satisfaire en cherchant ma présence 1 
11 faut nous séparer. Il faut , loin de mes yçux , 
Obtenir de Philippe un exil glorieux. 

CARLOS. ' 

Ciel ! 

iLISABETH, vivement. 

Il est un moyen juste , aisé , magnanime 
D'arracher son aven , seigneur , et son estime... 
Vous voyez la révolte et les sauglaos débats 



ACTE II, SCÈNE V. ii3 

Qui du sein de la Flaodre agitent ses états. 

Le dac , ea vain choisi pour calmer cet orage , 

Laissa chez les Flamands moins d'^flîoi que de rage. 

C'est son pénible emploi, Carlos, qu'il faut briguer. 

Montrez-vous aux mortels qu'il n'a pu subjuguer ; 

Contre leur vabe audace armez votre vaillance ; 

D'un père , au milieu d'eux , consacrez la puissance.. 

■Allez plus loin : l'amour fait seul régner les rois ; 

Aux décrets d'un monarque associez sa voix. 

Que la bonté du fils fasse adorer le père ; 

Que, goûtant les douceurs d'un tribut volontaire , 

Philippe vous les doive , et vous revoie un jour 

Suivi de mille cœurs remportés par l'amour. 

Vous obtiendrez alors de sa reconnaissmce 

Quelque autre occasion dlllnstres votre absence » 

De vaincre , en vous domptant , ses rivaux combattus , 

De sentir vos honneurs croître avec vos vertus , 

Et de placer enfin votre heureuse mémoire 

'Au rang des plus beaux noms que nous vante la gloire. ^ 

CAALOS. 

La gloire !..» Ah ! je l'aimai tant qu'un espoir plus doux 

Me dit que mes honneurs rejailliraient sur vous. 

Aux transports de l'amour cette ivresse ajoutée 

n'eut qu'un trop- grand pouvoir sur mon ame enchantée. 

Du sort qui m'accabla c'est on nouveau larcin. 

Je perdis tout , madame , en perdant votre main ,. 

Ma vertu, mon bonheur. 

ill^SABETH, plus vivement encore. 

Non, je ne puis vous croire :: 
Le coeur qm m'a su plaire est fidèle à la gloire. 

Vous m'oflrez contre vous des secours superflus ; 

£t vous rpimez j^ncori... ou vous ne m'aimez plus : 
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' Ce mot m'est écLappé ; mon devoir le condamne.. 
Oui , j'attends vos succès d'une ardeur moins prc^uie. 
Oui , le sang dont il sort doit suffire à Carlos 
Pour emporter ses pas sur les pas des héros. 
Parlez : de Cbarles-Quint l'exemple et le présage y. 
N'aiguillonnent-ils plus votre jeune courage ? 
Où sont-ils ces exploits qu'il vous a tant prédits ? 
Qu est devenu Tbonneur qu'il léguait â son fils r 
Bappelez-vous ces tems où sa main^uiomphante 
Aidait votre démarche eucor faible et tremblante ,. 
Cultivait votre audace , et mêlait à vos jeux 
L'image des combats ({ai l'ont rendu Êimeux. 
Votre oeil donnait de vous le plus brillant augure^ 
Ce grand homme y lisait votre valeur future ^ 
Il éjevait son fils sur ses bras redoutés ;. 
Son feu passait, dit-on , dans vos sens agités : 
Et d'un cœur déjà grand vos larmes émanées 
llifouillaient son front chargé de lauriers et d'années... 
Mais quoi ! la même ardeur semble vous dévorer : 
Prince , vous ferez plu& qu'il n'osaîl espérer. 
Du séjour des héros son ombre descendue 
Sur vous en ce moment daigne arrêter la vue. 
!Au sentier de la gloire il vous firaie un chemin , 
Il marche à vos côtés les palmes à la main \ 
IX vous parie 9 il vous presse ; et ce guide fidèle.... 

CARLOS, dans le plus vif enlbousiasme. 
Je le suis ; je «ne rends à sa voix qui m'appelle , 
•Aux conseils de la gloire , à son accent vainqueur , 
Dans votre bouche encor plus puissant sur mon coeur. 
Jouisse^.,, s'il se peut , du pouvoir de vos charmes : 
Contre mon amour même ils vous donnent Ces armes. 
De vos 9oblës transports jje les vois s'embellir. 



ACTE'II, SCÈNE" V/ itS 

J'abne plus que jamais ,... et m'engage â vous fuir. 
Oui , je vous fuis ; je vole aux genoux de mou père : 
J'obtiendrai la faveur qu'Elisabeth espère. 
Mon cœur , je le sens trop , aurait dû concevoir 
Ce (vojet dont vos lois m'ont su faire un devoir; 
Ma vertu n'aura rien qui ne vous appartienne ; 
Mais votre ame , en tous teros , l'emporta sur la mienne. 
Carlos lui rend justice et n'en est point jaloux : 
Que dis» je I il vous égale en se privant de vous. 
( La suite avec une espèce de mélancolie attendrissante. ) 

Pardonnez cependant à ma juste tendresse 

L'eflroi qui , loin de vous , me poursuivra sans cesse. 

Je vous laisse en des lieux d'écueils environnés , 

Parmi de» cœurs cruels au soupçon condamnés. 

Ici tout est sinistre , et la cour , et le trône , 

Et la religion , qui jamais n'y pardonne. 

La baine. y suit vos pas d'un œil fourbe et soumis. 

Je crains pour vous Philippe et mes vils ennemis. 

Dieu ! si de ma misère , entre nous partagée , 

Seule , en butte à leurs traits , vous demeuriez chargée.... 

ELISABETH. 

Votre exil me rassure. 

I 

cAntos. 
O funeste recours ? 

ELISABETH. 

Nous cédons an devoir. 

CARLOS. 

Il dut unir nos jours. 

ELISABETH.. 

Fnyfz d'autres malheurs. 
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CABLOS. 

Je ne crains que le TÔCre, 

ELISABETH. 

Je ne vous verrai point vivre Képoux d'un antre. 
Je m'égare... Allez , dis- je. Achevez vos desseins ; 
Et ne recalons plos de si nobles destins. 
Adieu , prince. ' 

CABLOS, avec effort. 
Ah ! fujez. Je ne pois de moi-mémeM.. 
ELISABETH , en s*éloignaut , et avec la plus noUe fermeté. 
Adieu... Jamais Carlos n'a mieux prouvé qu'il m'aime. 

SCÈNE VI. 

CABLOS, seul. 

Oui , le ccenr d'une femme aux vertus consacré. 
Est le phis sûr flambeau d'un amant égaré. 
La reine a pu se vaincre. Imitons sa victoire. 
Sauvons-nous de l'amour dans les bras de la gloire. 

Je le dois. 

(Alvar rentre.) 

SCÈNE VII. 

CARLOS, ALVAR. 

CABLOS 

ViE5S : mon ame a besoin de tes yeux , 
Alvar. Déjà la reine a rejpu mes adieux. 
Elle a changé ce cœur. Ûon départ , mon absence y 
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Vont dans Tespiit dn roi me rendre l'innoceDce. 
Toat ce qu'à sa bonté je demande aujourd'hui, 
C'est rhonnenr de combattre et de périr pour lui. 
Toi , fais qu'à ses regards je puisse enfin paraître. 
'Alvar , je t'associe à l'exil de ton maître. 
Carlos n'aura point &it deux pertes en un jour. 
L'amitié dans mon sein consolera Tamour, 

ALVAn. 

Je bénis comme vous un exil si prospère. 
Mes yeux ont du conseil vu sortir votre père : 
Je cours remplir vos lois. Vous , conservez , seigneur , 
Ce beau feu dont la gloire a réveillé l'ardeur. 
'Afièrmissez un trône où le sort vous appelle. 

CABLOS. 

Va , dis-je , et ne crains pas que , démentait mon zèle , 

Je m'écarte jamais des lois de la vertu. 

Favorisé du sort, on par lui combattu, 

7e n'ai d'espoir qu'en elle ; et ce cœur qu'on opprime 

lAime encor mieui; ses maux que le bonheur dn crime.. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I, 



LE DUC I^ÂLBE, DON GOHEZ. 

GOMEZ. 

xLiNSi malgré, leur haioe, et malgré vos avis, 
Ce lieu verra Philippe entretenir son £ls. 
7'ai précédé leurs pas. J'ose ici les attencke , 
Et partage avec vous l'espoir de les entendre. 
Cependant consentez que nos cœurs en ce jour, 
Pleins du même intérêt , se parlent sans détour. 
Ma fortune,, en tout tems rivale de la vôtre, 
Doit nous rendre en secret ennemis Tun de l'antre { 
Mais j'ai besoin de vous , et peut-être sans moi 
En vain contre Carlos vous animez le roi. 
Duc , si dès aujourd'hui j'inyente un stratagème 
Qui , trompant et le prince et la reine elle-même , 
Dans un projet suspect les. engage tous deux ; 
Vous , qui seul à la cour pénétreriez mes vœux ; 
Vous , qui , de tous mes pas observateur sévère , 
Ne pouvant me servir pourriez m'être contraire , 
Mettrez-vous â mes soins un obstacle jaloux ?... 
Duc , l'Infant nous perdra s'il n'est perdu par nous. 

LE DUC. 

Oui , je sens qa'& tous deux sa chute est nécesiaire. 



V,' 



• •» 
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Mais, ainsi que nos mœurs, notre intérêt di£fêre; 
Et, si toujours Tintrigue a su vous conserver 
Le crédit dont Carlos s'efibrce à tous priver , 
Si de la rase enfin vous attendez sa perte , 
Ne comptez pas sur moi : ma haine est plus ouverte. 
On m'a vu jusqu'ici défendre à haute voix 
Et l'église "et sou glaive , et le tiône et ses droits. 
Carlos a bravé Tune , et pense aflàiblir Tantre.... 
Mon zèle éclatera sans nuiie à Tart du vôtre. 
C'est tout ce que je puis. Mais cependant , seigneur , 
Quel charme n pu du roi suspendre la rigueur? 
A des traits si nouveaux comment le reconnaître ? 
Pour la première fois j'ai vu céder mon martre 
Aux pleurs de l'amitié que le prince aujourd'hui 
A , dans les yeux d'Alvar , fait parler devant lui. 
Quoi ! Philippe est sensible et de pitié capable ! 
Quoi I les pleurs ont des droits sur qui juge un coupable ! 

OOMEZ. 

Laissez-moi donc agir. L'état parle, et l'amour. 
Plus fott que vos raisons, va parler à son tour... 
A son peuple, à son fils , et même h son épouse , 
Le roi déguise en vain sa passion jalouse ; 
En vain aujourd'hui même il semblait s'offenser 
Des soupçons qu'en son cœur je cherchais à verser : 
Ce cœur m'était ouvert , et toute sa contrainte 
Uu trait qu'il a senti n'a pu cacher l'atteinte. 
Les refus de Carlos n'ont point àA. l'adoucir ; 
Il va lé voir , il doute , il songe à s'éclaircir. 

Un root peut le convaincre Ab ! que ne puis-|e encore 

Le réduire à l'aveu des chagrins qu'il dévore ! 
C'en serait fait, seigneur; et sa femme et son fils 
Lui pairaient de leurs jours son orgueil compromis ; 
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Car c'est trop peu do prince : Elisabeth nous gène. 
Il faut qu'un même coup les immole à ma haine. 
Telle est mon entreprise ; et , si pour l'achever , 
Nos vœux 

LE DUC. 

Je puis me taire , et non vous approuver. 
Je vous l'ai déjà dit, seigneur. 

GOMEZ. 

Et ma vengeance 
N'exige rien de vous que cet heureux silence... 
Songez-vous à la vôtre ? Avez-vous consulté 
De la religion le vengeur redouté? 

tE DUC. 

Chez le loi , dans une heure , il promet de se rendre. 

GOMEZ. 

Hé bien I quoi que Carlos puisse oser ou prétendre , 

Vous , tranquille au paLiis , soufli'cz quc^ cette nuit , 

Par mes seuls mouvcmcns son destin soit conduit 

Je vous en dirais plus , si ;e savais l'issue 

Que du prince et du roi m'ouvrira l'entrevue. 

Apprenez seulement, pour ne rien hasarder, 

Un soupçon que je forme et travaille à fonder. 

Duc , parmi cette troupe assidue et fidèle 

Des gardes que Philippe a soumis à mon zèle, 

Je crois qu'à s'introduire un traîire parvenu 

Est ici des Flamands l'émissaire inconnu. 

D'Elisabeth, dit-on, sa fortune est l'ouvrage; 

Il a d'un Espagnol le nom et le langage. 

Un faux avis sans doute a pu me décevoir ; 

Mais si le prince... Il vient , renfermons notre espoir. 
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SCÈNE II. 

CARLOS, LE DUC, GOMEZ. 

CABL08, à part, et s'arrêtant au fond du théâtre. 

Ciel ! que vois>je ? en des lieux où j'ai cm Seul paraître , 

Mes plus grands ennemis ont devancé leur maître ! 

Qâel ordre , ou quel espoir leur en ouvre l'accès ? 

( 11 s*approche des ministres , les observe un moment , et 
continue du ton de rironie la plus amcre. ) 

Votre aspect me présage un glorieux succès ; 

Et, près du roi sans doute embrassant ma défense, 

Vous venez de vos scias me prêter l'assistance . 

(Le reste au duc particulièrement.) 
Duc, je vous en rends grâce , autant que je le doi. 
La cour, vous le savez , n'est pas toute pour moL 
Il en est qu'ont surpris les bontés de mon père ; 
Mais leur aversion me sera toujours cLère : 
Des eorars aoniris de sang n'attirent point mes voeux ; 
Et je me haïrais si j'étais aimé d'eux. 

GOMEZ. 

Que dites-vous , seigneur , et que vous fait-on craindre ? 
Héritier de l'empire , est-ce d vous de vous plaindre 
Des avis qne leur zèle a pu donner au roi ? 
Leur infortune, un jouf , attestera leur loi , 
Prince , et si le devoir ne réglait leur conduite , 
Comment d'un œil tranquille en vermient-ils la suite 
Quand le sceptre en vos mains.,..? 

C An LOS, à Gomez seulement. 

Vous ne le pensez pas. 
Parmi mes ennemis il est des cœurs si bas , 

Tragédies. 5. IL 
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Des mortels âont pour moi Texistence est si vaine , 
Que mon profond mipris les sauve de ma haine. 
( A tous deux. ) f<fà^lpf4t& • • ^ IfiiSHBPi 
Mais parlons sans détour. Le roi jusqu'en ces lieux 
iVoos Êût-il un devoir d'importuner mes yeux? 
Ne jpourrai-je sans vous lui parler et l'entendre?. 

LE DUC. 

Son intérêt, seigneur, nous prescrit de l'attendre. 

CABLOS. 

Nous le saurons. U vient. 

SCÈNE III. 

PHILIPPE, CARLOS, LE DUC, GOMEZ. 

CABLOS. 

SiBE , avant que mon cœur 
Des vœux qu'il fait pour vous laisse éclater Tardeur ^ 
Me sera-t-il permis d'exiger quelque marque 
Des égards qu'un sujet doit au fils du monarque ?. 
Joindrez-vous à ma voix vos décrets absolus? 

PHILIPPE. 

Je consens à vous voir. Qu'e^>érez-vjons de plus? 

CABLOS. 

Vous parler sans témoins , seigneur ; et c'est la grûce 
Que de vos favoris me disputait l'audace. 
Peut^e ont-ils pensé que le plus grand des rois 
Ne prendrait un parti qu'appuyé de leur voix. 
Détrompez-les. Daignez vous rendre à ma prière , 



ACTE III, SCÈNE IV. 
' ( Du ton le plus tendre, et de l'air le plus soumis.) 
Et pour mon juge ici n'admettez qae mon père. 

tB DUC. 

Sire, à vos seules lois vos ministres soumis.... 

PHILIPPE. 

Sortez.... On me respecte , en respectant mon fils. 

( Les ministres obéissent. Gomez en sortant jette uacou];» 
d'oeil furieux du côté du prince , et indique par le geste 
qu'il va tout tenter pour le perdre. } 

SCÈNE IV. 

PHILIPPE, CARLOS. 

CABLOS. 

Moi , votre fils!... qnefnom venez-vous de me rendre ! 
Qu'après tant de rigueurs je me plais k l'entendre ! 
Dans quel moment enfin plus doux, plus fortuné , i 
Offrirais-je k mon roi ce sftng qu'il m'a donné ?. 

( Avec véhémence. ) 

Oui, l'ardeur de la gloire k vos regards m'amène , 

Seigneur. N'arrêtez plus le transport qui m'entraîne. 

A l'ombte de la cour , un indigne repos 

Fit languir trop long-tems la valeur de Carlos. 

De l'éclat des grands noms mon audace frappée 

En murmures suspects s'est peut-^re échappée. 

Sonfiifcz que je vous quitte ; et dans peu votre fils , 

Aura fiât confesser , même k ses ennemis , 

Que de tous vos sujets plein d'un respect fidèle , 

Le premier par son rang l'est encor par son zèle. 
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PHILIPPE. 

Quel est donc ce dessein, prince? et dans quels climats 
Ce zèle autorise conduirait-il vos pas ? 

CABLOS. 

Me le demandez- vous ? Aux lieux où la victoire 
Avec plus de dangers peut m'ofTrir plus de gloire : 
Aux lieux où Tintérét et d'un père et d'un roi 
D'un succès plus utile honorerait ma foi. 
De tant d'États, seigneur, dont vous tenez les rênes, 
Un seul, près d'échapper à vos mains souveraines, 
De ses droits violés s'arme contre vos droits : 
La Flandre est un théâtre ouvert à mes exploits ; 
J'irai : j'y forcerai tous les cœurs à se rendre ; 
Du malheureux d'Egmont j'apaiserai la cendre. 
Son sang y crie encor. Mais au lieu de bourreaux , 
On verra des soldats ,... et peut-être un héros.... 
Je sens que je m'çmporte , et rardeur de vous plaire 
Me fait croire.... 

PHILIPPE. 

Écoutez. Je perce le mystère 
Que cache un vîdn projet dont on croit m'éblouir. 
Votre orgueil dès long-tems était las d'obéir. 
Chez ce peuple indocile aux décrets de son maître , 
Politique ennemi , vous brûlez de paraître ; 
Et , de son juge enfin devenu son appui , 
Vous pensez à mes lois vous soustreôre avec lui. 
Vous ne me trompez point. 

CABLOS. 

Hé^ seigneur ! hé, mon père 1 
L'expression du ccear vous est-elle étrangère ?. 
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Le doQte éclaire un roi ; je ne le puis nier : 
Mais de son propre sang se doit-il défier? 

(Après une pause préparatoire.) 
Seigneur , aucun des yeux qui vous gênent peut-être 
Ne comprooKt ici la dignité d'un maître : 
D'un jour nouveau pour nous saisissons les appas. 
Nous sonunes seuls, seigneur ; daignez m'ouvrir vos bras ' 
Plus de roi ; soyez p^ , un fils vous eu conjure. 
Essayez, un instant, de sentir la ^nature. 
Privercz-vous ce fils de tant de souverains 
D'un bonheur qu'elle accorde aux derniers des humains , 
Du charme universel , du droit saint et vulgaire 
De rencontrer du moins un ami dans son père ? 
Le mien m'abandonna jusqu'^ ce jour heureux. 
Ma mère est dans la tombe et se joint à mes vœux. 
Sa gémissante voix vous appelle , vous crie : 
c< Aime pour moi l'en^t qui m'a coûté la vie. » 
Dieu ! j'ai cru voir vos pleurs ! ne cachez point...» 

» 

PHILIPPE» pressé par la compassion, et s*efforçant d*j 

résister. 

Mon fils! 

CARLOS, tombant aux pieds du roi. 

Ah ! mon père ! 

PHILIPPE, ipart. 

OÙ laissé'je égarer mes esprits ? 

CABL08. 

Mon père l 

PHILIPPE, à part. 

EstrCù bien moi qu'on s'efforce à surprendre ?, 

CARLOS. 

Mon père , ouvrez vos bras à l'ami le plus tendre. 

II. 
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PHILIPPE. 

(D*une voix forte, et surmontant sa pitié. ) 

Levez-Yousj je Tordomie, ou je quitte ces lieux.... 

( Carlos se lève avec précipitation, et le roi dit les vers suivans 
avec un reste d'émotion qui s'affaiblit par degrés. ) 

Mon Gis, des pleurs, sans doute, ont coulé de mes yeux. 

Mais ce cœur incertain , que votre absence alarme , 

Ne vous en croira pas sur la foi d'une larme. 

Remettons nos esprits , pour écouter la voix 

De la seule raison , souveraine des rois ; 

Et vous laissant enfin guider par mes lumières , 

Méritez qu'à mon tour je cède à vos prières. 

( Il prend un maintien plus calme, et il doit, dans le reste 
de cette tirade , allier à une sorte de dévotion hypocrite 
l'air de vouloir pénétrer dans le cœur de son fils. ) 

Depuis douze ans je règne , et rends grâce aux destins 
Qui de sceptres sans nombi'e ont enrichi mes mains : 
Mais , prince, â m'agrandir quelque soin que j'applique , 
Moins fier de mon pouvoir que du nom catholique , 
Je dois au saint pontife , au monde , à mes aïeux , 
D'être digne , avant tout , d'un nom si glorieux , 
Et d'honorer l'emploi de ces juges austères 
'A qui Rome a conmiis ses rigueurs salutaires... 
Vous , dont l'aveugle orgueil s'obstine à les haïr , 
Vous , né pour commander ,... mais fait pour m'obcir , 
Piince , allez voir leur chef ; quelque pieux hommage 
(De vos torts aisément réparera l'outrage. 
t)e leur haine aflranclii , ménagez avec soin 

Deux sujets éprouvés dont Philippe a besoin. 

( Il doit marquer le vers suivant. ) 
Et , si de vos refus la cause est innocente , 
Acceptez le beau nœud que lliymen vous présente. 
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Dans mon ame , à ce prix , vous obtenez des droits ; 
Je bannis mes soupçons , et permets vos exploits. 

CARLOS. 

( Il se tait un moment, et^aisse voir Pefibrt qu'il se fait pour 
répondre avec modération ) 

S'il était vrai , seigneur , qu'en secret mon absence 

D'un coupable succès m'eût ofiKïrt l'espérance , 

A ces conditions vous me verriez partir 

Et je vous trahirais jusqu'à vous obéir. 

Certes , du rang de prince un assez long usage 

M'en ferait au besoin saisir tout l'avantage. 

La faveur d'un i égard , d'un mot , d'un doux accueil , 

Des cœurs que j'cflaroucbe apprivoissCbt l'orgueil , 

Est un piège où bientôt j'engagerais peut-être 

Ces tigres caressés par le fils de leur maître ; 

Et l'art de présenter son front sous un faux, jour . 

West pas une vertu qu'on ignore h la cour. 

Mais je cherche un triomphe obtenu sans bassesse. 

Lom du cœur de Carlos cette indigne Êiiblesse 

De mendier ma gloire aux pieds du vil mortel 

Qui d'horribles bûchers entoure ici l'autel , 

Dont le glaive envahit les droits du diadème , 

Et sappe , en la vengeant, la religion même !... 

Quant à vos favoris , je ne saurais penser 

Qu'un père ait devant eux prétendu m'abaisser. 

Vous m'éprouviez , seigneur , et j'ai dû le comprendre. 

Toutefois , permettez qu'un fils vous fasse entendra 

Que, s'il faut les flatter , ou subir le trépas, 

Un mot me sauvât-il .... je ne le dirai pas. 

PHILIPPE. 

Prince l 
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CABLOS. 

A ce fianc aveu montrez moins de colère. 
( La suite avec beaucoup de mënagement et de respect. ) 
11 est d'autres refus plus faits pour vous déplaire , 
Seigneur ; et je n'attends que de votre bonté 
Le généreux pardon de ma témérité. 

( Philippe observe son fils avec plus d'atteniion que jamais. ) 

SurlTiymen qu'on m'impose il Êiutqne Je prononce... 

Jadis l'obéissance edt été ma répcmse ; 

Mais , de soins et d'ennuis surchargé chaque jour , 

Mon cœur n'a plus de place à donner à l'amour. 

( Philippe , à ce dernier vers , montre , par un mouvement 
très-marqué , sa colère et ses soupçons.*) 

S^uSfrez, sans m'asservir 2 des nœuds que j^abjure, 
Qu'il soit tout à la gloire et tout à la nature. 

( Philippe , qui durant le cours de ces deux derniers vers a 
préparé sa sortie , jette sur son fils un coup-d'œil dMndign^a- 
tion f elle quiUe sans lui répondre. ) 

SCÈNE V. 

CABLOS» seul. 

Voila mon père. O honte !ô dernier coup du sort! 
Il fuît ; et son silence a prononcé ma mort... 
Mais quel doute efiiayant aggrave encor ma peine ! 
Ai-je dans ma ruine enveloppé la reine ? 
Le Ciel a-t-il permis qu'un mot mal entendu 
Ait aux soupçons du roi livré tant de vertu 7 
Qui m'en éclaircira ?... Je suis seul..» Ma disgrâce 
Agit sur tous les ccenrs , les écarte ou les glace \ 
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Ancaa d'eox anjoord'haî ne Qn'est-il donc resté? 
Hélas ! j'en avais tant dans ma prospérité ! 
Je n'en ai plus... Hé bien ! h toi seul je m'adresse, 
Becoars des opprimés qnc Tanivers délaisse : 
Diea , reçois toat mon sang , mais épargne h ce prix 
L'innocente beaaté dont Carlos fut épris l 
K 'enlève pas au trône une vertu si rare î 
Grand I^en ! ma voix t'implore en ce palais barbare 
Où tu m'as vu sans firuit tomber aux pieds du roi ; 
( Il s*agenouille en prononçant le vers qui suit. ) 
OÙ mon genou du moins peut fléchir devant toi ; 
OÙ je me flatte encor qu'en voyant ma misère , 
Tu n'auras point pour moi lame et l'œil de mon père l . 

( 11 entend du bruit , et , voyant venir Alvar , il se 
relève avec transport. ) 

Dieu juste ! oui ; tu mVntends ; et ce coeur raffermi 
Beconnaît tes bienfaits à l'aspect d'un ami»- 

SCÈNE VI. 

CARLOS, ALVAR. 
ALVAR arrivant avec précipilatioa. 

PnisCE , un moment plus tard votre perte est certaine. 
Je crains pour vous... 

CABLOS, très-vivement. 

Ami , parle-moi de la reine. 
N'as-tu pas yu Philippe ? un sentiment jaloux 
N'arme-t-il point contre elle et sa haine et ses coups ?. 
L'auguste Elisabeth en sera-t-elle atteinte ? 
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Laisse là mes \yéri\s , et dissipe ma crainte.^- 

AlVAb. 

Ah ! fuyez , s'il se peut , seigaenr ; et dès ce jour 
Echappez aux écueils de cette horrible cour. 
Votre intérêt Tordomie , et celui de la reine..*/ 
Elisabeth et moi , daiis TeDceinte prochaine , 
Nous venions de vos vœux attendre le succès : 
Un autte eSpoir sans doute y conduisait Gomez. 
Lh , d'un zèle attentif empiuntant l'apparence , 
Le perfide , à plaisir , troublait notre espérance. 
J'ignore j en nous parlant , quels desseins à nos yettx 
Sa haine enveloppait d'un front mystérieux ; 
Maïs il m'a fait trembler que Philippe inflexible 
Ne signât cette nuit votre perte infaillible , 
Et que , l'amour dictant un arrêt si fatal , 
U ne le pronodj^ât moins en roi qu'en rival. 

CAALOSi 

îTiaitre!... Et devant la reine il tenait ce langage?, 

ALVAR. 

Oui , prince ; et tout-à-coup , confirmant son présage , 

Le roi qui vous quittait s'est offert devant nous. 

Ciel! de quel oeil farouche et brûlant de courroux 

Il a d'Elisabeth contemplé les alarmes ! 

Qu'il s'est d'un pas rapide éloigné denses larmes! 

Comment interpréter quelques ordres secrets 

Qu'il a, d'une voix sourde , adressés à Gomez? 

J'en attendais l'effet. Le roi , plein de sa haine , 

Précipitait au loin sa démarche incertaine , 

Quand nos yeux sur sa trace ont vu ce fier mortel , 

Ce chef d'un tribunal érigé sur l'autel , 

Qui , suivi du duc d'Albe , et mandé par son maître ^ 
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6'eo£eniiait avec eux pour yods juger peut-être. 
Et moi , prince , tandis qu'Elisabeth en pleurs 
Pense auprès d'un peifide éclairer ses terreurs , 
Sans perdre en vains retards le moment qui nous reste, 
Je viens vo|is arracher de ce palais funeste. 
Fuyons : la nuit est proche , et mes secours sont prêts. 

CABLOS, 

Inutile venu , ce 8<»nt là tes succès!.. 

Qu'en peu de tems , Alvar , ma fortune est changée l 

-Aux plus nobles efibrts mon ame encouragée 

Me promettait naguère un départ glorieux ; 

Et voki qu'en coupable il Êiut quitter ces lieux!... 

'Ah ! du moins, si je fuis , la reine en est la cause I 

Ma mort on Bia présence également lexpose. 

L'une éteindrait ses jours , l'autre alarme sa foi. 

Tu me commis , Ahrar ; j'aurais vu sans eflroi 

Ce trépas préférable au sort qui m'humilie. 

( Avec effort et dévouement. ) 
L'amour parle , il suffit : j'aurai soin de ma vie. 
Allons... Que dis-je, ami? par où fuir mes revers ? 
Qui défisndra nos pas de mille écueils couverts ?i 
Doutes-tu , si ma perte est ici résolue , 
Que la haine n'y veille et ne m'y garde à vue ?i 
Tu frémis. Tofi ardeur accuse mes délais. 
Mais je ne sais quel dieu m'enchaîne à ce palais $ 
Me dit qu'à mes bourreaux mon départ favorable... 
Ciel! que nous vent ce garde ? 



i3a DON CARLOS. 

SCÈNE VII. 

CARLOS, ALVAR, FERNAND, 

FEBSAETD. 

Uh ordre irrévocable , 
Prince , ici tous arrête et vous livre à ma foi. 

CAKLOS. 

Hé bien, Alvar? 

FEBSARD. 

Cet ordre est an bonheur ponr moi ; 
Et , dût-on m'en punir par une mort cruelle , 
Si pour vous sauver , prince , il ne ùut que mon zèle.. 

ALVAB, très-vivement. 
Achève. Il se pourrait !... Parle. 

FEBNAIID, au prince. 

Dès cette nuit , 
Je vous laisse échapper au malheur qui vous suit. 

CABLOS. 

Quel es-tu ? qui t'inspire une si noble audace ? 

FEItRAND. 

Nul ne sait en ces lieux mon pays ni ma race. 
Placé près de Philippe , à sa garde attaché , 
Sous le ncm de Fernand mon vrai nom s'est caché. 
Mon poste est le bioii£iit d'une main protectrice , 
D'un cœur aux malheureux en tous les tems propice', 
Et qui , sans me connaître , a relevé mon sort. 
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C'est aussi sa bonté qui prévient votre mort. 
Oui , prince , à peine instruit de l'ordre impitoyable 
Dont mé charge un hasard à ses soins favorable , 
Ce coeur tremblant pour vous du dernier des revers i 
M'a fait savoir ses craintes ,... et je brise vos fers. 

CABL09. 

Hé ! quelle ame i la cour s'attache à ma misère ?. 

feurand. 

9 

Ne m'interrogez pas ; j'ai promis de me taire. 

( Ici le prince regarde Alvar , et tous deux se témoignent leur 

méfiance.) 

Mais quoi ! vous balancez , seigneur ! et vos soupçons 
De l'infortune , hélas ! Sont les tristes leçons. 
Il faut les dissiper ; il faut que ma financhiae 
D'un gage indubitable à vos yeux s'autorise. 

( U regarde autour de lui de Pair d*an homme qui craint 
d'ctre observé ; et , se rassurant, il s'approcbe du prince -et 
lui dit à voix basse, mais avec action. ) 

Bccevez donc sur l'heure , an nom de mon pays » 
!Au nom de tous nos droits que Philippe a ravis , 

(Montrant Alvar. ) 
Becevez , sous Ws yeux de cet ami fidèle' , 
Ma foi , mon juste honunage et les voeux de mon zèle. 
Des états de la Flandre opprimés comme vous 
Un secret émissaire embrasse vos genoux. 

C ABLOS ) craignant qu*on ne le voie , et Pemp^chant de 

tomber à w% pieds. 

Àh! qoefius-tu? 

r.EOBlANO , avec chaleur et rapidité. 

Cher prince , armez-vous de courage : 
Tragédies. 5. 12 
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Du Ciel dans mes destins reconnaissez Tonvrage. 
Tandis qu'un roi parjure , an mépris des sermens 
Que votre illustre aieul fit jadis aux Flamands , 
Chargeait d'impôts ce peuple et nous donnait pour maîtres 
Un sénat d'assassins présidés par des prêtres ; 
Cb(z notre oppresseur même , à sa cour , près de lai , 
J'ai su dans mes malheurs me former un appui. 
J'y possède , inconnu , ce nom , cet heureux titre 
'Qui me rend de vos pas et le g^de et l'arbitre. 
Eh ! quel autre qu'un dieu qui combatiait pour nous , 
A t^vers tant d'éoueils m'eût conduit jusqu'à tous ? 
Mais ne différez plus ; nos peuples vous attendent ; 
Armés contre Philippe , à tous seul ils se rendent. 
Est-ce assez vous convaincre et fonder notre espoir? 
Faut-il une autre preuve ? elle est en mon pouvoir. 
( Avec plus de mystère. ) 
' Ce sein cache un traité dont vos yeux vont s'instruire , 
' Si dans des lieux plus sArs vous daignez m'in^oduire. 
Votre austère vertu peut le désapprouver , 
Il peut me perdre enfin... Pouirai-je vous sauver?, 

CABLOé, avec une' confiance entière ; mais précédée d'ua 

peu de réflexion. 
Citoyen valeureux, je consens à te suivre. 
L'iotérét du roi même cnire tes mains me livre. 
Oui , l'espoir d'accorder sa puissance et vos droits , 
Mort au se'n de Carlos , s'y réveille à ta voix. 
Mon deul vous aima ; votre amitié m'est chère : 
Je recevrai vos cœurs pour les rendre à mon père.«t« 
Ne crois pas cependant, si quelque obstacle encor, 
Trompant ici ton zèle arrêtait notre essor , 
Que j'abandonne en lâche à Philippe en furie 
Le iiecret des Flamands que ta foi me confie ; 



ACTE III, SCÈNE VII. i35 

Viens. Sons des murs discrets , avant qae de partir, 
Voyons à lenr traité si je dois consentir. 
Sar mon sort, sur mes vœux tranquillisons la reine.... 
Et toi ; si la vertu n'est pas une ombre vaine , 
Ciel! permets son triomphe; et qu'en dépit du roi 
Le chemin de llionneur s'ouvre encor devant moi. 



Fin lyU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

(Cet acte se passe dans la nuit.) 



SCÈNE I. 

ELISABETH, seule. 

\Jvi vais-je? et qu'ai-je feit? Sur la foi d'Eugénie 
Le courageux Femand m'aura-t-il bien servie ? 
Ai-je sauvé le prmce ? on mes soins indiscrets 
L'ant-ils du coup mortel approché de plus près ?. 
Eh ! que peut la pradence où la terreur décide ?. 
Je croyais voir déjà son monarque rigide , 
Au gré du tribunal dont le pouvoir cent fois 
Sous Torgueil de la pourpre a fait pâlir les rois , 
Etendre un fer sacré sur sa tête adorée. 
La pitié m'inspira : m'aurait-elle égarée? 
Je lui prête , sans doute , un dangereux appui ; 
Mais je l'exposais trop en n'osant rien pour lui. 
Quand pourrai-je être instruite ?... 
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SCÈNE II. 

ELISABETH, EUGÉNIE. 

ELISABETH. 

Ah ! viens calmer mon ame. 
Carlos?... 

EUGÉNIE. 

De ce palais il vient de fuir , madame ; 
Et déjà lom du coup qui devait l'accabler.... 

ELISABETH. 

Ce n'est donc que pour moi qu'il me reste à trembler : 
le respire. 

EUGESri-E. 

Oui , madame , on poursuit votre ouvrage ; 
De mes yeux attentifs j'en crois le témoignage... 
J'ai frémi , je l'avoue , alors que de l'infant 
Gomez soumit les pas aux regards de Femand , 
Que ce choix , à vos soins propice en apparence , 
Ne fôt un piège affreux tendu par la vengeance. 
Vous n'aviez point ce doute : une plus grande horreur y 
Deâ dangers plus prochains vous cachaient ma terreur. 
Mais j'ai rempli vos vœux, malgré mon trouble extrême. 
Je ne crains plus le roi, Gomez, Femand lui-même , 
Puisqu'enûn... 

ELISABETH. 

Non , Femand n'a point dû me trahir. 
Tu sais qu'à mes bontés le hasard vint fofi&ir» 
J'étais loin de prévoir que sa reconnaissance 
Dût jamais d'un tel prix payer ma bienfesance.. 
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L'intérêt dans mon cœur ne la lui vendit pas ; 
Et voilà les bienfaits qui ne font point d'ingrats.... 
Mais , réponds-moi. Carlos , au gré de mon envie , 
Ignore-t-il la main qui lui sauve la vie ? 

EUGÉNIE. 

Ses yeux ne m'ont point vue , et mon xèle discret 

'Aux regards de Femand n'a para qu'en secret.^ y. 

Feraand respectera ce scrupule sévère 

Qui de vos tendres soins fait au .prince un mystère ; 

Mais avant de partir , madame , il m'a laissé 

Cet écrit par Carlos à vous seule adressé ; 

Et , pour hâter leur fuite , il m'a fallu promettre 

Que mes fidèles mains vous remettraient sa lettre. 

ELISABETH. 

Donne. A l'entendre encor je veux bien consentir : 

D'un roaUieureux amour c'est le dernier soupir. 

( Elle lit. ) ^ 

<( J'étouffe , à votre exemple , une ardeur criminelle. 

I) Oubliez-moi. Je pars ; et presque au même instant 

» Du plus fatal traité je recois la nouvelle. 

» Si je veux des Flamands épouser la querelle , 

» Ils m*en nomment l'arbitre , et leur sceptre in*attend. 

( Elle s'arrête, et dit avec indignation : ) 

Ciel ! 

( Elle continue de lire. ) 

)) Caches bien au roi ce billet important. 
( Le rcote avec une joie trcs-marquce. ) 

» Vos le -ons . toutefois, vivent dans ma mémoire ; 
» Pour l'Etat et pour lui je cours les signi\lcr. 
» Vous , rendes à son cœur , fier un jour de ma gloire , 
» Celte paix qu'en,notre ame il se plut i troubler. » 

( Avec transport. ) 

Hé 'bien ! chère Eugénie , an coeur si magnanime 
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A-t-il assez du mien justifié Testiroe ? 
Quel départ !... quel écrit ! qu'il est plein de sa foi ! 
Pourquoi me défend-il de le montrer au roi ? 
D'où vient qu'il se dérobe une preuve assurée 
Du zèle ?... 

( Jetant les yeux sur la lettre du prince, encore ouverte> mais 
ne les y laissant que le tenu qu'il faut pour indiquer au 
( spectateur qu'elle n'en a pu relire que le commencement.) 

Ab! je l'entends ; ces mots m'ont éclairée. 

L'aveu de notre amour , que contient cet écrit , 

Aura sur mes périls alarmé son esprit. 

C'est pour moi qu'il s'ouBlie, et c'est ainsi qu'il m'aime!... 

Mais apprends un dessein qu'il avoûrait lui-même. 

Sa fuite à l'accomplir enhardit ma candeur. 

Chère Eu^nie ! au roi je veux ouvrir mon cœur , 

Et des yeuxd'tin ^oux instruit de ma £aiblesse , 

M'entonrer , me combrxttre , et me vaincre sans cesse. 

O devoir ! ô vertu î-<jue ce cœur égaré 

Se range avec plaisir sous votre joug sacré ! 

Que.la paix qui vous suit est consolante et pure! 

Vous éteignez mes feux ; vous fermez ma blessure. 

Carlos , en s'échappant de ce fatal séjour , 

Emporte au loin ma crainte et m'arrache à l'amour. 

Viens m'aider, Eugénie , à soutenir ma joie ; 

Viens... Mais quel est ce bruit? que faut-il que j'en croie? 

Il redouble ; on s'a^'ance.... Ah ! cruelle , tes yeux 

Se sont-ils abuses sur l'objet de mes vœux ? 

Je rentre au sein des maux dont je sortais à peine. 

t Carlos parait, tout. en désordre, l'épée à la main, de l'air 
d'un honune qu'on poursuit et qui se défend. ) 
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SCÈNE III. 

ELISABETH, CARLOS, EUGÉNIE. 

EUGÉBIIE» 

Est-ce vous que je vois toat pâle et hors d'haleine , 
Prince ? pourquoi ce fer? qu^l sang roDgit vos mains? 
Fuyez. 

C A BL O s , d*ane voix entreconpée. 

Non... Ce palais est rempli d'assassins.... 
Un traître... Ah ! je succombe i l'horreur qu'il m'inspire. 
(11 s'assied. ) 

iLISABETB, à part. ^,. -. 

Dieu puissant! que prévois-fe? et que Fa-t-il me dire? 

CABLOS. 

Vous connaissez mon père , et quels horribles coups 
M'apprêtait dès long-tems son injuste courroux. 
Il peut frapper ; ma mort semble enfin légitime... 
Enfin mes ennemis m'ont su forger un crime. 

ELISABETH. 

Quoi! l'audace et la fourbe?... 

CARLOS. 

Oui.». Daignez m'écou|er» 
(Il est assis durant tott(e cette narration, qu'il fait d'une voix 
ëtoufice , et haletant de fatigue et de colère. ) 

Philippe , avant la nuit , m'avait fiût arrêter. 
Mon garde , au mètpe mstant , dans sa pitié séduite , 
Cède aux conseils d'un traître et m'engage à la fuite... 
Condamné par vous-même h ne vous voir jamais , 
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Je vous écris; je sors; j'ob&erve ce palais. 

PoÎDt de gardes épars ; nul témoin , uul indice 

De Ides vils snrveillans n'y trahit Tartifice ; 

Et plus j*y marche enfin , plus j'ose me flâner 

Qu'une main secourable a su les écarter... 

Déjà quelques amis qui me servent d'escorte 

Du palais sous mes pas font abaisser la porte ; 

Dqà nous arrivons, par cent détours obscurs, 

Aux lieux où de Madrid se terminent les murs. 

Là, d'assassins cachés des torreus m'investissent. 

Alvar me devançait; mon garde qu'ils saisissent 

Va se perdre en ces flots précipités sur lious... 

Je me vois seul, madame, en butte à tous les coups. 

Seul , j'ose les braver ; mais mon audace est vaine. 

Le nombre m'enveloppe ; on me pousse , on m'entraîne 

Jusque dans ce palais, vers ce lieu retiré, 

Voisin de votre a^ile au repos consacré. 

C'est ainsi qu'à mon père ouvertement rebelle , 

Misérable joœt des avis d'tm faux zèle, 

Sans pouvoir eo nommer l'auteur pernicieux , 

Je viens mourir , madame , et mourir sous vos yeux. 

ELISABETH, avec éclat. 
Ah ! tout est éclairci ! frappez ,< tranchez ma vie. 
Votre fuite est mon crime , il faut que je l'expie. 
Je vois trop qu'à sa fourbe employant mon efiroi , 
Gomez me perd par vous , comme il vous perd par moi. 
C'est lui dont à mes yeux l'inimitié subtile 
Ne vous donna qu'un garde à mes ordres doc!lc ; 
C'est par lui qu'entouré des pièges du trépas , 
Nuls témoins au palais n'ont éclairé vos pas ; 
Ft lorsqu'à vous servir je me suis résolue , 
C'est lui qui m'a trompée.... et c'est moi qui vous tue. 
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CAnLos. 
( 11 se lère. ) 
Vous ? ... Ah ! que cet aveu , qui m'apprend vos boiitét| 
M'eût fait chérir les coups qu'un traître m'a portés ^ , 
Si tant de soins perdus n'exposaient que va vie l... 
Mais , que dis-je ! à mes maux nul danger ne vous lie. 
Mon sang pourra suffire ; et le roi... 

ELISABETH, rinterrompant avec chaleur. 

Non , seigneur. 
J'ai hasardé Carlos \ j'ai comblé son malheur : 
Hé bien ! dans cet abîme où j'ù pu le conduire , 
Il faut que mon secours me jette , ou l'en retire. 
Le Ciel , le juste Ciel m'en présente l'espoir. 

CABLOS. 

Êhl que vous prescrit-il , madame ?. 

ELISABETH. 

Mon devoir. 
On la verra , seigneur , cette lettre où votre ame 
Grave en traits si firappans la vertu qui l'enflamme. 
Ce témoin d'une foi reconnue à jamais 
(Va détromper Philippe et confondre Gomez. 
.Voilà , n'en doutez pas , le vengeur qu'il fout prendre. 
C'est par vos seuls secours que je puis vous défendre : 
Refu», craintes, périls,. rien ne doit m'étonner. 

CABLOS, la retenant. 
Arrêtez ; quel dessein ! 

ELISABETH. 

Qui peut m'en détourner ? 
CABLOS, avec la plus grande force. 
Moi , que ce, voeu rempli couvrirait d'infamie ; 
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Moi, qni même à vos yeux m'arracherais la vie , 
Si le gage innocent que vous laissait ma foi 
Livrait la Flandre entière aux fureurs de son roi.... 
Où vous égare, ô ciel! votre pitié fimeste? 
Songez-vous quels traités cet écrit manifeste ? 
Soxigez-vous que Carlos , s'ils n'ont pu l'éblouir, 
S'il les désapprouva, ne doit point les trahir? 
Quoi! (sans sauver, peut-être, un prince misérable) 
Vieillards, femmes, enfans, tout ce peuple innombrable, 
Qui, d'un sceptre de fer depuis long-tems frappés, 
Redemandaient leurs droits par Philippe usurpés, 
Béduits au choix Ifireux du malheur ou des crimes , 
D'un intérêt d'ambur deviendraient les victimes !... 
Vous reine , et moi sujet , mais fils d'un souverain , 
Qujsls jours nous seraient che^s au prix di^ sang humain ? 
Votre œil s'est-il fixé sur cette horrible image ? 

ELISABETH. 

Ciel! 

CÂBLOS. 

}e vous vois frémir ; frémissez davantage. 
Ce peuple , à qui ma lettre enverrait le trépas , 
Vous l'assassineriez , lorsqu'il me tend les bras ; 
Lorsqqe dans mes revers Tamitié qu'il me jure 
Fait ce qu'au coeur du roi n'a point fait la nature... 
Ah ! quand votre douleur s'intéresse à mes jours , 
Je sens trop qu'il m'est dur d'en voir finir le cours ; 
De mon sang , près de vous, l'amour me rend avare : 
Mais l'amour n'apprend pas à devenir barbare ; 
Et , s'il faut qu'à vos soins je renonce aujourd'hui 
C'est pour ne profaner ni mon malheur ni lui..,. 
Reine , vous m'approuvez", votre grand cœur m'écoute. 



w: -«». 
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ÉI1SABETH. 

Et oepcndant seigneur , tous mourez ! 

CÂBLOS. 

Oui , snns doute , 
Je meurs, mais en héros de sa gloire jaloux; 
Je meurs, mais digne au moins ^'avoir vécu pour vous. 

. ( Du ton le plus tendre. ) 
Gardez donc , j'y consens , 6 moitié de ma vie ! 
Le dangereux écrit que Carlos vous confie. 
11 vous rappellera , quand je ne serai plus , 
Ce coeur sensible et pur qui vous doit ses vertus. 
Mais aux regards du roi jurez de le soustraire.... 
Ah I loin de Tirrlter , fléchir sa haine austtte , 
Et , du joug catholique adoucissant le faix , 
M 'enchaîner tous les cœurs que du noeud des bieuÊdtSi 
Voila l'emploi d'une amc et si noble et si tendre. 
C'est du bonheur d'autrui que le sien doit dépendre. 
Régnez ; et que Carlos , à l'échafaud traîné , 
De sa vertu sans tache y monte accompagne.... 
Je crains pour elle encore. Kxcusez ce langage , 
Madame , et qu'au secret un serment vous eng.ige. 

éLISABETH.' 

Votre honneur m'est sacré ; vous m'en laissez le soin : 
De mes sermens, ingrat, avez-vous donc besoin? 

CABLOS avec transport. 
Non , j'en croîs ce reproche , et vais mourir sans peine« 

ELISABETH. 

Cruel , cadiez du moins votre joie inhumaine. 
Pi-ctendez-vous aussi que , contre vos malheurs , 
J .* n'ose aux pieds du roi vous armer de mes pleurs ? 
Il est d'antres aveux que je prétends lui ûtire , 
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ACTE IV, SCÈNE IV. !i45 

Qui sont à moi , barbare , et qu'eu vain je di£fêre. 
Sans doute il va venir ; il vous cherche ; et ces lieux 
Doivent moins que jamais vous ofirir à ses yeux. 
■Aux forfaits dont Gomez nous noircit Tuu et l'autre , 
N'ajoutons point ici ma présence et la vôtre ; 
Éloignons-nous , cher prince ; et , calmant vos esprits , 
Comptez sur le secret que je vous ai promis.... 
Moi , près de mon époux votre intérêt me guide. 
Je cours de ce pas même... 

SCÈNE IV. 

PHILIPPE, ELISABETH, CARLOS, GOMEZ 5 

EUGÉNIE, GABDES. 

pbTilippe. 

(Du moment où Phllipe entre sur la scène, il doit témoi- 
gner une colère qui s'accroît par degrés , jusqu'à l'instant 
de son explosion en présence du duc d'Albe. ) 

AiuiÊTËZ ce perfide, 
.Gardes ; qu'on le désarme. 

CARLOS. 

Ils l'oseraient en vain. 
Ce fer ne doit , seigneur , passer qu'en votre main. 
Qu'il étoufife en mon sang votre haine implacable. 

PHILIPPE. 

C'est an glaive des lois qu'appartient un coupable. 
On vous jugera , prince. 

( Il reçoit l'épée du prince , et la remet à Gomez.) 

tLlSABETH. 

Ahj Philippe , écoutez !... 
Tragéiili«s. 5. l3 
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K'oppo5ez point d'çbstacle à ses vœux irrîtév , 

Madame. 

( Aui gardes du roi qui l'ont entoure. ) 

Et nous , marchons. Le trépas qae j'espère 

Est le prejpier bienfait que j'obtiens de mon père. 
( Il SQrù Une partie def gardes le suit^D 
PHILIPPE. 

Tos jours m'en répondront , gardes. 

SCÈNfir V. 

PJII1LI|IP£, ELISABETH, EUGÉNIE, 

&aai£Z, GABDES. 
PHILIPPE. 

Et vous, Gomez, 
ÉcUirez mes ,re^(^ sç^ ^ pj^ nç^r^.pipjçi^, 
Si toujours la clémence a fléchi ma colère 
Quand ses témérités n'offensaient one spp P^e , 
L'intérêt de l'Espagne arme aujourdliui mon bras. 
Sachez si vers la Flandre il dirigeait ses pas ; 
Et contrai^ez Fcrnand , par les plus durs supplices , 

A découvrir son crime... et surtout ses complîc(^. 

(Gomessort^) 
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SCÈNE Vl 

PHILIPPE, 1Kt.r»ifrÊi:4, EUGËNIL, 

GABDES. 

Élis ABET.BV^crec ^ctat, et tohiâdilt^lx^A db. roi. 

Ne diferchex fMS ploll loin ; v6aa en vajA Vkuaktt, 
Mais avant de fimpper , ^uStibêSA-moi , seigneur. 
I^e uSi^ljpMir iin'wline ^ il ^nmoaSe la cnBuce 
Qui toojonn devant toos tînt mon ame en contrainte. 
Vos yeux root en fMA làtj^lQa VomSrés replis. 
7e Tais.... 

PHlk.^'»^^, là retèvliHt aVèc|f%reur. 

Cessez, madame, et servez mieux mon fils. 
Vcdà iefiS8téni£ez son bnmé '/tn osant Té défëndî^. 

( a s*ap|S^éVlé rbreiAe il'Éfualieai , etlai dit d'unt voU 
*Wifrèfe,%jfls terrible.) 

C'est d^im amant jaloux que sbih iôit va défSêiidre. 

A quel aven m'abaisse un indigne transpon ! 

Vous me l'avez suipris :'ê'^ iWét de sa mort. 

Sortez. 

ttlsliETff. 

Trop tard , hélas ! l'ïmîc^nce tfonjtniè... 

OMil', Ifffk fVStéA A^e on m'épargne sa vue. 

Malbearcnse ! 

( Lt rlïtk Vel lardes suit la reine. 
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SÇÈNÈ VII. 



PHILIPPE, seul. 

Oui , parjure , oui , c'est TamaDt jaloiix 
Qui du maître offensé détermine les coups. 

( Il se laisse tomber sur un siège. Le duc parait au fond du 

théâtre. ) 

Qui s'avance en ces lieux? Qui vient gêner ma rage? 

SCÈNE VIII. 



PHILIPPE, LE DUC. 

PHILIPPE, se .e vaut avec vivacité, et fcsant quelques pas 

vers le duc , qui semble vouloir se retirer. 
Me (ujez^vous , duc d'Albe , au moment qu'on m'outrage 7, 

( Le duc s*ayance. ) 
Duc , ^s-je assez trahi ?, 

LE DUC. 
Votre fils révolté 
Tentait de Se soustraire à votre autorité. 
C'est tout ce qu'on m'apprend. 

PHILIPPE. 

Vous ignorez son crime. 
La reine... un même esprit tous les deux les anime : 
La reine l'aime. 

LE DUC. 

O Ciel! qu'osez-vous présumer? 

PHILIPPE. 

Ce que, ses pleurs ici m'ont trop su confirmer. 
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LE DUC. 

Seigneiir, vengez Tétat ; mais rejetez Tinjure 
D'uD soapçou.... 

PHILIPPE. 

Votre ^doute irrite ma blessare. 
Que leur sang, qu'un supplice épouvantable, aflrcux... 

LE DUC. 

Qa*entends-je ? et quels transports étrangers à mes yeux ! 
I^ippe, est-ce bien vous qui, maître de vous*méme... 

PHILIPPE. 

Non , c'est un homme en proie au désespoir extrême. 
Duc , mon cœur va s'ouvrir. Dans l'abîme où je suis , 
Qu'espéré-je , après tout , en cachant mes ennuis ? ^ 
'*■ Que m'importent ma gloire et cet art si pénible 

* De masquer ses tourmens d'un front calme et paisible ? 

* Quoi que feignent les rois , tôt ou tard découverts , 

* Leurs cœurs n'échappent point aux yeux de l'univers. 
On m'a vu jusqu'ici , déguisant ma tendresse , 

D'un maître avec la reine afTccter la rudesse ; 

Hé bien ! mes feux couverts en redoublaient d'ardeur. 

J'adorais ma victiir.e , et je sens que mon cœur 

Vers elle encore ici s'élance en traits de flamme.... 

Une femme à ce point peut donc changer notre ame, 

Et ravaler Philippe à ces vils sentimens , 

A ces dépits htoteux des vulgaires amans ! 

C'est peu de ma faiblesse : il faut donc qu'on la sache ! 

Je Uii vendraubîen cher l'aveu qu'elle m'arrache. 

Il la perdra. Qui ? moi ! je pourrais déchirer!... 

Tout son cœur à mes yeux cl.ercha!t \ se montrer. 

Vous-même avez cru vo'r qu'un motif moins coupable... 

Parlez : faites-moi perdre un soupçon qui m'accable. 

Trcmipcz-moi , j'y consens. 

i3. 
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LE DUC. 

Vous ne le craignez pas. 

PHILIPPE. 

Mais TOUS la défendiez. Vous blâmiez mes éclats... 
Oai, j'iBarais dû l'entendre, et percer le mystère 
Des aveux imporians qu'elle est prête à me faire. 
Il en est ièmi encor. 

LE DUC. 

Quoi?... 

PHILIPPE. 

Qu'on ramène ici. 
Tous-m^me, allei... 

SCÈNE IX. 

PHILIPPE, LE THJSC, GOMÊZ. 

GOHEZ. 

Seiosieuiî, mon zèle a réussi. 
Alvar. qai de son prince accompagnait la fuite , 
De nos yeux , il est vrai , tromj)e encor là poursuite : 
Mais Femand les écbiire... En se bâlaht de fuir , 
Aux vœux d'Elisnbetli il n'a fait qu'obéir... 
Acbeverai-je, ô Ciel! dans ma Surprise extrémb? 
Sire... 

PBIËIP'PB. 

Hé bi6n? 

GOMFZ. 

Ce Feràand , que h reine elle^m^e , 
Auteut de sa fortune , a placé près de vous f 
Est un de ces Flamand» échappés à' vos éoups , 
Qui , pour les intérêts de ce peuple initdèle , 
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De votre fils , sans doute , ft corh)iiïpa lè zèle. 
Un des miens , cette naît , l'a vu quitter Carlos ; 
Et , s'il existe entr'eux de pIVis sombres complots , 
Tout me force à penser (ju'tili écrit dont ce traître 
S'est chargé pour h reine en instniitait moif maître. 

PHILIPPE. 

Un écrit ! quoi , b reine... 

GOMEZ. 

Il doit être en sa main. 
PHILIPPE, i^vec une colère concentrée. 
Cen est assez. 

LE DUC* avec une franchise rude. 
Seigneur , leur accord est certain : 
Mais l'arrêt de mon roi contre un prince rebelle 
Aurait dû précéder cette affireuse nouyelle. 

PHILIPPE. 
(D'un ton fier et sêvcre. ) (Apart. ) 

Il peut la suivre , au moins.... Je respire ; et mon cœur 
Vient de se reconnaître à sa sourde fureur. 

Cet écrit fixera le sort de ce que j'aime... 

( Au duc. ) 
Au sacré tribunal volez de ce pas même , 
Duc. Informez ses che& qu'on peut juger mon fils. 

Du sceau de ma puissance imprimez leur avis. 

( A Gomez. ) 
Que la reine , ignorant Tordre que je leur donne , 
A^'espoir du pardon, s'il se peut, s'abandonne. 
Cachez-lui que j'ai su , par des rapports certains , 
Qu'un écrit de Carlos a passé dans ses mains. 

Le reste me regarde... 

(Il fait signe à Gomez de s'éloigner i et, attirant le due sur le - 

bord du théâtre, il lui dit d'un ton mystérieux et me- 

narant. } 

Et vous 2 il qui mon amt 
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Laissa voir tout l'excès de sa jalouse flamme , 
Si Philippe , ane fois , u'a pa se contenir , 
Duc , perdons-en tous deux le fatal souvenir ; 
On craignez ce moment , saisi par tous peut-être , 
Qui tous rendit témoin des faiblesses d'un maître. 



FIS DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CABLOS, UN GARDE; d'autres gardes. 

CARLOS, au Garde. 

JbîsT-CE enfin au tombeau que vous guidez mes pas ; 

Ou dois-je eocor long-tems mendier le trépas ? 

Quoi qu'on vous ait prescrit, vous pouvez m'en instruire* 

LE GARDK. 

Près de ce lieu , seigneur , chargé de vous conduire , 
J'attends qu'un mot du roi m'explique ses desseins. 
Mais ma vive douleur vous dit ce que je crains. 

CABLOS. 

Ne peut-on m*éc]airer sur le sort de la reine ? 

t 

LE GARDE. 

Non ; et sa destinée est toujours incertaine , 
Seigneur. 

CARLOS. 

Ah ! si du moins les omtH'cs de la nuit 
Pouvaient soustraire Alvar k la mort qui le suit ! 

LE GARDE. 

Hé bien ! h vos regrets mêlez donc quelque joie. 
Le Ciel dérobe Alvar aux maux qu'il vous envoie ; 



! 
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Et d'obj^ ts plus tmeh \es iBhifa l itt -ftilpp& 
A décoavrir ses pas ne sont plus occopés. 

CABLOS. 

Paissoht les justes cîrâx récompenser son zèle! 
C'est le seul courtisan qoe j éprouvai fidèle. 
Oui , j'avais un ami. 

( Ici tous les gardes s*»pprocfaent dti ]prince , l'entourent s *' 
lui donnent do fcl^rqùës 'de leur pitié.) 

Je vous vois foudre enpleatf. 
ToU tédtpajtéz sans ddtite k T^Iât dà ^ahdeût 
A ces biens dout le sort environnait ma vie * 
Le supplice où je cdtirs , les affixinks que j'essaie. 
On nous plaint d'autant plus qu'on nous aoykit h0lifttt( 
Et du trône au cercueil le chemin semUe vffivfn. 
Il ne l'est point pour moi : les maux oà fe fiieeôllri)k 
¥l'ont fait d'un œil tranquille envisager la tombe. 
Dès loog-tems mes esprits sont faiblement toodiét 
De tous ces vains honnen)^ à mon mng attacbéf. 
J'en ai vu léi biens fatix et les peines réelles^. > 
II est , je l'àvoûral , des portes plus cruelles. 
L'amitié , les doux noeuds des eoénrs qui sont ft nooSi 
Quand la mort iîrsppe, bêlas ! nom (otÂ Jéihtff US tf<tîA^.4 
Malheureux ! cette idée affitibKt ton courage. 

( 11 attache ses mains sur ^n fro'nt , et resfe înk -fccflkMt WfdP* 
terne ; puis se relevant, il continue avec force.) 

Gardes , conduisez-moi , sans tarder davantage , 
Au terme où l'honmie échappe aux caprices du sort. 
Ma vie etit querqu'éclat ; ne souillons point ma nort. 

LE GABDE. 

Ah ! si TOUS daigniez suivre un conseil salutaire ! 
Pardonne! ; inà!^ , sHIgnenr , Philippe dtt votre père. . 
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^^ pourriez le flcchiri... On entie. Je le toi. 
^ père en c^ ios^y^..». 

CÀBLOS. 
(Regardant du eôU par lequel Philippe s*ayaace« ) 

Je ne vois que mon rpi. 

OTtODS. 

( Lt prioce sort , les gardes le nÛTent. ) 

SCÈNE II. 

L'ibobât; Ji^'éyite y et, g^^^^nt sa eonfunce.. 
Croît qa'i:^ jeQ^:,è^ dVgufiU lui tient. Uea d^inBnreoce. 
Remplissoqf^^ pn>içt qp'il^ Q'on)t p» pnssflentir ; 
Et perdons s^p|itié q^ mçctrt sany^iepeiUir. 
Llofàm esf fffljjfifflip , S{l pçiji^^es^ sq^Kodue, 
Et ^^ii)^.aj;a|3^tout<loivs'o^,à.ina voe. 
^i°J^^ ^'^. 9i^m^ ïm-^Mme j'ei dktésL, 
htf kd fidèkii}!^ SfEçmt eiiécnté^. 
U attend le dt|r)9^,... Qijaqd j^aupii tu la. reinf w^ 

S» je igro. ^^ÇftroÇ c^ l'«ff^ et U peinei, 

Gomez <j|j}i|^.c^ jpop i^oda àiv» à ce.crimiDet, 

Que , proscrit par les loîs.diB la. terre et du Gtel, 

^ ^9^Y <ypJl»WmSft ^ serrir.leur justice., 

Loi laisse ao moîn) le^clcoit de. choisir soq soppCce.... 

Garde , cberçl^, l^ .'^i?f^v* ^!^> ^^^!®!^. <^|BS:^^> 
eUe^Déme , eil .nçp^W^,, t^^ «p*^^ à,ip«î* ygij. 

( I.e ftfr^e »orl.. ) 
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SCÈNE III. 

PHILIPPE, seul. 

N'hùite plus , Philippe , et bannis de ton une 
Ce vain respect des noms et de fils et de fienune. 
Tu veux perdre un ingrat ; mais tout son sang rené 
Vengerait fuiblemcnt ton honneur olfiïnsé. 
Il est une victime et plus chtYc et plus tendre , 
Que ton cœur te désigne , et qu'il cherche à dé&adie. 

* Achève , dis-je..» Vois , dans un long avenir, 
^ Les yeux de l'univers sur toi se réunir , 

* Et, s'il faut que l'amour te cède , ou te snimonte, 
^ Eclairer à jamais ta victoire on ta honte.... 
J'attends Elisabeth : pourquoi ? quel triste espoir 
Me fait , dans mon courroux , consentir & k voir?. 

^ Ai-je Oublié l'écrit que tient encor l'ingratç ? 

* C'est là (pie de leurs feux l'intelligence éclate ; 

* C'est là , c'est Ul, peut-^trc ( oui, cet excès dlioireiir f 
^ Si je connais bien l'homme , est digne de son corar«) 

* Qu'avec mes ennemis quelque ligne perfide 

^ De l'espoir d'une inceste arme leur panicide. 

* Mes yeux vont m'en convaincre ; et voilà le témoin 

* Dont , pour se raflùrmir , ma vengeance a besoin».. 
O toi (pii m'as ici juré d'être sincère , 

Toi , que je daigne entendre, alors que tout m'édaiie, 
Laisse-Ui de tes pleurs l'inutile secours ; 
Montre-moi cet écrit plus franc que tes discours. 
Crains d'en faire un secret à ton JU3C inflexible ; 
J'en croirais ton silence , accasatjur terrible , 

* Qui j d'un reste d'amour prompt à me détacher , 
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* M'avertirait da crime , en voulant le cacher ; 

* Et par un double exemple.... Elle vient.... L'infidèle 

* A mes regards jamais ne se montra si belle. 

* Quoi ! sur ce front charmant le plus noir des forfaits 

* r^'a point de la nature eflàcé les bieui&its ! 

SCÈNE IV. 

PHILIPPE, LE GABDE, rentraut. 
LE GAaOE. 

La reine va venir. 

PHILIPPE, an garde. 

Durant notre entretien , 
Immobile à ce poste observez mon maintien , 
Si je vous en éloigne ou d'un mot, ou. d'un geste, 
Partez, et vers Gomez que j ai chargé du reste 
Allez ; qu'au même instant il vous voie ^ il suffit. 

LE GABDE. 

Sire , j'accomplirai l'ordre qui m'est prescrit. 

PHILIPPE. 

N'y manquez pas. 



Trasédies. 5. ^4 
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SCÈNE V. 

( Philippe est reste sur le bord du théâtre. Elisabeth, presse 
iDanimée et soutenue p"r ^^P\p/ s'arrête, «n entrant, au 
pied de la coulisse. ) 

ELISABETH, à Eu|;ëQJe. 
Eh vnio ta veux calmer mes ciaîntet : 
H crois du sang d'uo fils Toir s^^mains déjà teiates« 

PHILIPPE, àpart. 
Le remords tient ses yeux & la terre attachés ; 
Elle tremble. 

ELISABETH, à Eugdnie. 

Avaupoos.... Je nue {mis. 
PB1X|P^^ 

Approches. 
( Un coup-d*œil de PhilippfL éloigne Eugénie. ) 
Que devient cette audace. et .ce front iotrépî^c; 
Que vous prêtait le soin de défendre un perfide? 
Ce coeur D*est-il hardi qu'A dédaigner mes lois? 

JÊLISABETH, d'une voix très-faible. 

Sur le bord du cercueil , seigneur , où je me vois , 
Quand le plus prompt trépas , terminant ma misère , 
Serait du Ciel pour moi la faveur la plus cbère , 
D'un reproche odieux je pourrais vous punir , 
Tous laisser vos soupçons et me taire , et mourir. 
L'oi^eil sied aux vérin? que l'injustice opprime.... 
Je vWos le dépouiller , cet orgueil légitime , 
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11 ](ler(!raut vôire Bis ; il Mterait sa mort : 

( D'un air d'interrogalion , et cherchant à pénétrer dans le 

CQe'nr du rtfi. ) 

Car TOS décrets , seigneur , n'ont pas fixé son sort. 

De votre part, du moins, on a su me Tapp^enâre ;... 

Et dans le même instant où , tout près de m'entendre , 

Mon ëpoùx veut sans voile examiner mon cœur , 

Il ne peAncUràit pas qu'on surprît ma candeur I 

PHILIPPE. 

Perfide , il vous sied bien de me montrer 'sans i^Me 

Pour un fils -révolté cet excès de faiblesse ! 

( Se composant tout-<à-coup. ) 

Biais je consens , madtanlé , a calmer vos éS{jHlS.... 

Tons *vo6 vcsux se bohident à Texil de mota fils ; 

Comme vous je le véièc^... ; et cette 'heure., pem-éll«, 

De ces lieux pour loDg-teiii|>s Taura vu disparaître. 

éLiSAftBtH. 

( Elle obsertft atttftk un MoAfeht lé vhagt Hà. f6i aVèt là 
plus vive inquiétude , et pl'end tout>à^imp Pair du toft- 
rage et de la fermeté. ) 

Enfin , quoi qu'il en soit , à quelques noirs détours , 

Seigneur, que me prépare- un semblable discours. 

Il faut parler ; il faut que ma bouche ingénue 

Vous dontraigne k sentir 1» vertu méconnue. 

L'ardeur de satisfaire à ce noble devoir 

Me rend , près du toibbeau , ma force et mon es^ir. 

Apprêtiez h. la ^6is mes combats , ma victoire ; 

Connaissez une erreur dôât )'ai sauvé ma gloire^ 

Votre fils.... 

( Bai»$ant la Y<Ax, c^ist-éSik aVet itiàfûi d'eclâl , Aaiistôs 
jten pef dre de sa «M>lAe féfifKHé. ) 

Il aàiRiiia, ieigûèitf : kS tnètte» ftbt, 
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l^Ialgré ooas dès long-tems nous enflammaient tous deux. 

PHILIPPE. 

Qu'enteods-je ? et vous voulez d'un aveu téméraire 
Couvrir I.... 

ELISABETH, reprenant toute sa force. 

Je ne veux rien qu'être juste et sincère... 

* Il m'aima donc , seigneur , et la plus sainte loi , 

* Quand cet amour naquit, lui consacrait ma foi. 

* C'est vous qui la dictiez ; c'est vous que j'en atteste. 

* Otez-m'en , s'il se peut , le souvenir funeste. 

* Condamnez ces soupirs par vous-même ordonnés , 

* Cet espoir d'un hymen dont les nœuds fortunés , 
^ De la discorde alors captivant la furie , 

'^ M'oflraient dans mon bonheur le bien de ma patrie. 
L'autel nous attendait. Un caprice jaloux 
En criminels amans changea d'heureux époux. 
C'est depuis ce revers , qu'à vos lois enchaînée , 
M'observant à toute heure et toujours soupçonnée , 
lar mon respect pour vous j'ai marqué tous mes pas. 
Ce jour a signalé mes plus rudes combats , 
Ce jour du , de Carlos précipitant l'absence , 
J'ai moi-même à ses yeux défendu ma présence ; 
Où de mes lois , sans peine , embrassant la rigueur , 
Pour rassurer votre ame il déchirait mou cœur ; 
Et ne se promettait , pour grâce et pour salaire , 
Qu'un peu de gloire accpiise en mourant pour son père. 

PHILIPPE. 

Poursuivez. L'artifice est digne de vous deux. 
J'avais trop bien surpris le secret de vos feux, 
Vous ne l'ignoriez pas. Votre ame embarrassée 
Cherche k mettie â profit sa franchise forcée. 
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Qui, sur ce que j'ai vu fidèle à m'éclairer, 
Laisse un voile aux objets que je puis ignorer. 
Mais de quelques vertus que vous pariez vos crimes , 
Si ma cour retentit des coupables maximes 
Que tout un peuple inspire à l'orgueil de Carlos , 
^i j'ai pu loin de moi redouter leurs complots , 
Si le nœud d'un traité qui peut-être les lie 

ELISAKETH. 

D'un traite? Lui, barbare I ah ! plutôt. 

( A part en se contenant. ) 
Je m'oublie. 

PHILIPPE. 

'Achevez. 

ELISABETH, à part. 
Ahl Carlos! quel secret j'ai promis! 

PHILIPPE. 

Que dites-vous? 

ELISABETH. 

Seigneur! 

PHILIPPE. 

Répondez. 

ELISABETH. 

Je frémis. 
De quels aflreox soupçons vous venez de m'instruire ! 
Osez-vous les former ? 

PHILIPPE. 

Osez donc les détruire. 
Carlos par vos détours ne peut plus m'écbapper \ 
Et qui trompe une fois parait toujours tromper. 

ELISABETH. 

Hé bien , cruel ! sa fuite.... Elle était mon ouvrage. 
Gomez , de vos soupçons exagérant la sage , 

»4 
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Dans ce parti coupable entraîna mon câroi. 

Comment Tavex-vouà su? Qui m'en accusa ? Moi. 

Je pourrais de ce monstre expliquer TaitiBce ; 

Mais je conviens du crime, et rougis du complice.... 

^ Oui , j'ai ciaint pour Carlos; mais, osant tout pour lui ^ 

* Je lui cachais le bras qui lui ser^'ait d'appui. 

* De vous-même, en un mot, ardente à vous défeûdre, 

* C'était votre héritier que je voulais vous rendre. 
J'épargnais votre sang. Sont-ce là des forÊiits 
Qu'un père , en sa rigueur , ne pardonne jamais ? 
Toutefois Tenge»-vous. Punissez tant d'audace : 
Mon cœur n'attend pour nm ai clémence , ni grâce. 
.Vous qui vouliez, Philippe , en sonder les replis : 
Voilà tous mes forfaits et ceux d« votre GXs, 

PHILIPPE. 
Les voilà tous , madame ? 

ELISABETH, avec fermeté. 

Oui f seigneur. 
PHILIPPE, après mJM paiàs*. 

Ma prudence 
Doit vous convaincre assez de» périls du silence. 
( Baissant les sourcils, l'oeil fixé sur Elisabeth, et croisant sur 
sa poitrine ses brus, qu41 tient datts cette position jusqu'à 
la fin de la acène.) 

Descendez en vous-mdnae , et pesea bicm ce» mots : 
Voilà tous vos forfaits, et. tous ceux de Caries? 
ELISABETH, av«c pku d'assurance. 
Oui , seigneur. 

PHILIPPE, la regardant aiMC un mépris mêla d'indignatioD. 
Ciel! 

ELISABETH. 

Vos ^enx outragent ma franchise. 
De quel sennent faut-il que ma voix l'autorise? 
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^^ï vous , fMF H) l(M SU <!|M ifoto» IbiSfikM îé^ ééiAi , 

^ ^ILIPPE, se dépldynit totlt-<à-6uUp , e( S» tétAUH^Bi du 

côté do giirde. 

Oardte ^ ôtét-réus de ces lienx. 
( Lfe ^ardé Mrf . ) 

SCÊNË VI. 

PHILIPPE, ELISABETH. 

ELISABETH. 

CielI quel est donc cet ordre? Une terreur soudaine 
Féoètre à vos accens dans mon ame incertaine. 
Chaque instant la fait croître. Ab ! seigneur ! ah ! parlez. 
Ce garde.... Sa sortie.... Expliqàtfi-iiiDi.... 

PHILIPPE. 

Trcihbléz. 
Je lis , malgré vos soins , dans une infâme lettre 
Qa*k mes sévères yeux voUS eilaigtiez de soumettre. 
J'y Tois mes Stûn i ma gloire et mt>n pouvoir trahis ; 
En me l'osant cacher , vous condamnez mon &ls. 
Même soit vous attend : sa perte en est Taugure. 
11 va , près de ces lieux , expier son parjure : 
Mon ordre est un signal pour lui percer le sein. 

IÎLI9ABETB, pKircJiaiit veti le fond d« la icène. 
Quoi ! c'est là I... 

PHILIPPE, l'arrêtant avec fureur. 
Demeurez. 
ifcrsi^BETH , présénUnl au roi U lettre du prfaica. 

Lisoz dotfe» mbiBiiRMi.... 
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Tout antre ÎDtérét cède à Thorrear qui m'inspire. 
Lisez. Qne le remords uous venge et vous déchire. 
( Elle tombe inanimée sur un siège. ) 

PHILIPPE, prononrant quelques phrases interrompues de 

la lettre de Carlos, 
I) Vos lerons.... pour le roi.... Je cours les signaler 
u Vous,... rendez-lui la paix.... qu^il se plut à troubler. » 

Qu'ai-je lu ? Chaque mot les absout et m'accuse. 
Avait-on joint contre eux Tinjustice à la rase?... 
Et n'allais-je accomplir mes sinistres projets 
Qu'au gré des passions du duc et de Gomez ? 
Udtons-Dous d'éclaîrcîr une trame si noire ; 
Si ce n'est pour mon Bis , que ce soit pour ma gloire. 
Holà ! gardes. 

SCÈNE VII. 

, PHILIPPE, ELISABETH, ALVAR, gardes. 

PHILIPPE. 

AlvAb , qu'on m'amène mon fils. 

ELISABETH. 

( Elle s'est levée au cri de Philippe avec l'air d'espërerla 
grâce du prince ; mais , observant la consternationj^d'Alvar, 
elle s'écrie. ) 

AhJ barbare! il est moit. Ces pleurs m'ont tout appris. 

ALVAn. 

Il vit. 

ELISABETH, à Alvar. 

Qu'entenJs-je ? hé bien , cruel , qui vous arrête , 
Lorsqu'un inâtant perdu peut hasarder sa tête ? 
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ALYAR. 

Carlos respire encore , il est vrai ; mais , hélas l 
C'est pour venir , seigneur , expirer dans vos bras. 
PHILIPPE, à' part , et de l'air le plus sombre. 
C'en est fait. 

ELISABETH, retombant dans l'accablement le plus 

profond. 
Je succombe. Ah ! tout mon sang se glace l 

AL V AR , au roi qui écoute son récit, l'oeil fixé sur la terre 

et le front détourné. 

Dans ce palais sanglant j'accourais sur sa trace. 

On m'arrête ; et le jour des plus pâles flambeaux 

Me guide en un lieu sombre , image des tombeaux , 

Où les couleurs du deuil , et ses crêpes funèbres 

Mêlaient leur ombre horrible à l'horreur des ténèbres. 

C'est là qu'impatient des rigueurs de son sort , 

Votre fils prévenait le signal de sa mort. 

Son sang par mille endroits jaillissait de ses veines.... 

Vos ministres , seigneur , dans leurs avides haines , 

A côté d'nn poignard avaient fait sous ses yeux 

Placer du noir sénat l'arrêt injurieux ; 

Trop sûrs que ce spectacle , irritant sa furie , 

Le réduirait lui-même à s'arracher la vie. 

ELISABETH, commençant à sortir de son accablement. 

O monstres ! 

ALYAB. 

Je l'ai vu. J'ai vu ses assassins 
Feindre d'aider mon xèle à retenir ses ma!ns. 
Mais sans me distinguer des tyrans qu'il abLorre , 
Percé de coups mortels , il se fiappait encore. 
Lorsqu'cnfiu, la vigueur manquant à son courroux, 
lime voit, il m'appelle. « Alvar, est ce bien vous? 
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» Retournez tcts le roi. Diles-kn que j'espère 
» Obtenir en mourant un retgard die non fière : 
» Dans l'état où )C suis pourrait-il Bié kaîr? » 
Ses bourreaux à «a voix m'ont permis é'dkèkt. 
Et son ame en effet dans son sein suspendue 
Semble pour s'échapper attendre votre vue. 

PHILIPP-E. 

Moi^ fioutesir la simne ! Allée , et de llffil féax 
Eloignez ces horreurs , ees déelwMn adienc. 

* Je défends.... 

ÉLISABCTO, ée relevant tMit4-i(roù|> «t avéfé la ^tU 

grande énergie. 
* Non cruel ! Je Vecnt que «a présence 

* De ma peine k l'excès porte la videuoe. 

* Je veux m'en pénétrer iusifu'k .poutok tnourir ! 

(Elle marche à grands pas v&n le foBd dn théâtre.) * 

* Carlos ! Dieu ! quel objet mon malhenâr vieM m'ttiHr l 
. ( Elle se réfugie dans le sein dŒugénie ^pri rentre sur le 

théâtre par one^coulisse de Pavant-scène. ) 

SCÈNE vm. 

PHILIPPE, ÉIÏSABÈTH, CAilLÔÔ, ALVAB, 

EUGÉNIE, GABDES. 

( Carlos est porté par des gardes. ) 
C-AAtO!^. 

Mes père ! 

PHILIPPE, à|»art. 
Hélas! 

CARLOS , qu'on approche un peu )difts ^rès de Pàvànt^ 

scène. ~ 

(se totlMahl véfi ÉiiftKèth.) 
Mo* p^ \ «t toto dont riàtaoe«ticé 
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Certain de vos regrets , honoré de vos pleurs ! 

<n tend les mains au rj}i quii qe pei^t lui refuser d'avanctr 
vers lui, et de lui ouvrir ses bras. ) 

C^'est'Upr^nnère'foiSvM hélas! c'est la dernière, 
C^œ Carlos-, sans cootr^inte , ose embrasser son père. 
Sf Q 'VfiDS.xepcDchez pas^ 4e.iii^ftvoifr^ condamné ; 
X>es perfides, seigoeur, mfoot sedfi assassiné. 
-i^pAt^J^V B:, le frwl toaiouttcachrf daog 1« sein4Œiigénic, 

et d|un<) voi^ étoHfi'ée» 

FBILlF.fX<, à.p9çt, 

J'éfaa^e en v^,n:lç.ren7QcdS'<£9i vp^'açoa^, 
( Il Ta te placer sur un siëge vers Iç conjitpeAceive^t. de^' la 
scène. U'y reste plongé dans ses réflexions , et , daraat I9 
demiète. tirade d*£Uaal»elb , il enveloppe son visage de sa 
maiMf^ royale. ) 

^SAJBÇTfl} touipurS;4aoflaq^êi]»4PP»>tipi^ 

Carlos! 

CABLOS. 

Ah ! retenez cette' voix lamentable»! 
Ponrcpoi me' fuir? Pourqi^oi me déroh»>vo6 yeiu? 
I9'aurai-)ç, '£L|saJl)eth', qii!an. soopii: pourâdiBox? 
iLlSABS.TJi, vaincae par sasepsilnUlé et venant sa i «ter 
ds^sles bra*dupF^ice* 

CA,ni.os^ 
Plaignez-moi; mais supportez la vie. 
Le devoir ivpnsrotd^n^, et mon^ctti» v^us en ppCr 
Faîtes-vou^ popr le roi cet hpupcable e0brt.' 
Paisse, hélas ! son bonheur naître enfin de ma moit! 

* Le mien .commence au jour où finit ma Gurrière ; 

* ^1^^9014^ .ej(,SiU)S^zefnoirds je, JV&^ •* 
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* J'ai murmuré, Tivant, du sort de la vertu ; 

* J'étais injuste adieu , son fruit u'est pas petdu, 

'^ J'expire, 

iLISABETm 

* Arrête ! écoute , ombre chère et pbintive ! 

* Témoin de ton trépas , moi , que je te sui-vive ! 

* Moi , que j'use mes jours tout pleins de ton malheur , 

* A caresser la main qui te perce le cœur ! 

* Non , ma haine est trop juste , et rien ne peut l'éteindre. 

* Eclatez , sentimens qu'il m'a fallu contraindre... 

^ Ah ! tu ne m'entends point ; mais je suivrai ton sort : 
"" Vn Dieu nous rejoindra dans la nuit de la mort ; 
^ Loin d'une cour baibare où la haine , en silence , 

* N'attend qu'un vain soupçon pour noircir l'innocence ; 
^ Où. l'amour aux traités laisse asservir ses droits ; 

* OÙ sur l'arrêt d'un prêtre on juge un fils des rois. 

(E le s'élance sur le théâtre qu'elle parcourt d'un air forcené.) 

* Assi^ssins de Carlos , prêtez h mon courage 

* Ce fer que pour le perdre aiguisa votre rage : 

* Ou si vous m'enviez un si triste secours , 
( Klle revient du côté de Carlos.) 

* Malgré vous , ce spectacle abrégera mes jours , 

* Et ces bras , de Carlos pressant l'ombre chérie , 

* Ne s'en détacheront que privés de la vie. 

(jEUe tombe expirante aux pieds du prince.) 

PHILIPPE, serelevant avec terreur et regardant autour 

de lui. 

* Hé bien! vous triomphez, courtisans odieux ! 

* Et toi , qui jusqu'ici crus tout voir par tes yeux , 
Philippe , à deux sujets obéissait ta ragr.. 

Tout votre sang , ingrats , me paira cet outrage. 

* C est en valu qa'aujoordliai tous gênez mon coniroiis 
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Du parricide arrêt qui me lie avec vous : 

p Je saurai bien dans peu , vous trouvant d'autres crimes 1 
(Avec une sorte de regret arraché par ie remords. ) 
Venger par votre mort d'innocentes victimes!... 
<S*arrétant tout-à-coup et s'armant d'ane fermeté cruelle.) 

^lais puisque c'en est fait et qu'il me faut régner , 

^^choQS à Tunivers que j'ai dû pardonner. 



Fia DE non cablos. 



Tragédies. 5. 



15 
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TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 
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Frao^us, le 5 février i794< 
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NOTICE SUR LEGOUVÉ. 



Gabkiei-makie - Jean - BAPf iSTE Legouvé na- 
quit à Paris le 23 juin 1764. Ses premiers 
essais , dépourvus de v^rve , étaient d'une 
médiocrité accablante; cependant, semblable 
à Démosthène, mais sans se mettre comme 
cet orateur des cailloux dans la bouche 9 il vint 
à bout de triompher de la nature : D'après 
cela que deviendra désormais le proverbe, 
nascunturpoetœ ? 

En 1792, il donna aux Français la Mort-- 
d'ASelf qui n'est qu'une pastorale tragique , 
mais où l'on retrouve l'heureuse simplicité de 
Gessner , renforcée par le pathétique de plu- 
sieurs poëtes allemands , et enrichie des dé- 
pouilles des Klopstock et des Vieland. C'était 
une véritable importation en littérature. Mal- 
gré les censures amères et injustes de Laharpe, 
elle est restée au théâtre. Les jugemens de ce 
critique ne sont pas toujours plus sûrs que les 
oracles de Calchas. 

La tragédie toute républicaine à^Epicharîs 

était tout-à-fait dans le goût dominant de 95 ; 

mais pour le style elle a mérité de rester à 

jamais. Ifailleurs ce républicanisme mêHie 

i5. 



ifj^ NOTICE. 

«tait meilleur que celui de circonstance qui 
régpqit /^Iqcs. Xa pièce.fi.5t .pie joe^4e. .vérités , 
exprimées avec une sublinie énergie , et prise 
dans Tacite. Le cinquième acte, qui est d'une 
grande beauté, est imité du Richard III de 
Shakespeare. 

En 1^99 paient son Etéocle : c'était san^ 
doute téméraire à lui 'd'oser traiter .un.sujet 
où'.Racine. avait. échoué. Jl y réussit toutefois : 
l'action de cette ^tragédie est simple , et on y 
remarque d'heureuses imitations, de beaux 
développemens, de bons .vers, de la sagesse , 
et -la science du dialogue dramatique. «Quoi 
qu'en ayent pu dire les critiques du tems ,^les 
Geoffrois et consorts , cette pièce a mérité 
5on, succès. Quel sujet était plustr-agique que 
celui de çieux frères animes l'un contre l'autre 
d'une inimitié fortifiée epcore par tout ce que 
l'ambition a d'inhumain ? Un grand mérite du 
style de cette pièce est qu'on n'y) trouve ni 
chevilles ni épithètcs oiseuses. 

Le 6 juin 1806 fut représentée la tragédie 
V Henri IV , où l'action repose sur des çqn- 
).$ctures historiques , qui ont un dc|grè^ trop 
faible de probabilités pqur êti;e àdpises , 
j^iême p£>r un ppëte ; xe n.'est ^qu'un .pote 
xi'accusation. centime )a jceipe iQ;)lédicis, qui, y, est 
orepré^entée ridlculenient, jalouse de %(^.ms^ï 



ç^^e^pi^içe topsles^caçaqtèir^3-4li §^le <Ib jjpn 

jiie,et.u^e jfqule .^ pea/çées ^libérales, \e;xpri- 
|][^é|çs .sfins ^dlTectatiQn; ce qui c^t ja^sftz ra^ 
d^^ies tragédies jqué^ ^puis Jo.sps* 

j^ego|i.Yé fut,reçu àjWa^atpt ie.8jpc^p^e 
.1 jQ^. , Qi^elgïie^ ^np,ées;£^v^pt aa yfjort^ il fut 
ja^v^ixué ,suppié^t de .DelUle ^ là qixairè ^e 
poésie latine au collège, de .France,. pu jl/pt 
Tjemplacé.p£p:.^. Ti^aqt^ l'un oe pQS,«uE;il|(qurs 
ppëtes acjfHeijs. Sç;s 4eçpièi:^s apa^®^ iiWiççt 
^ajijifîureu&es : fin dit qu!ii n'était .p^syjieij,- 
reux,^ v^n^e ; et.)e cf^ême homp^e qpi jfi 
çélébf é ^i iiiçn le mérite 4es -fyjru^e^ y flTfl\* 
beauçqup )i' ^^e ^l^ndre (Je }a 4e/i^^y ^qui 
éuit.pa^s^jep^ut iwjériiçq^e, et^dop^ 
Xe .Daéconteiifem^nt']^^^^ C9(îcie- 

,T9ir^materé,^qijJ»jla p,^tiapçe vrjjiçaeQl philp- 
5ophîqpe.^fit il^^Jj^t ,(jqpé , iecqr^j^^^^^^ 
liénation iiiea|ale , xj|;i.fut,|çnçoi:e ^{jg^gi^q^ée 
par une chiite qp'jl fi t. à X^Try , à k^ip^isçnj^ê 
campagne de .mad9Jffe,P^i:ny , |fn9J^i}pe,{pqat 
mademoiselle Contât. Op le mit, jp/)r:^uite 
de cet accident , dffns.unc ^wiai.9qn ^^e^^i^^n^é , 
où il mourut au coipipepcèment ,<le ,i,Bfi5. 
Oqtre ses tragédies 9 il :a conggjo^é }ie^- 
cpup de ppé^ies , parmi lesquelles Je ^xlte 
deÀ Femmes occppe le premier j;*^^. ^C^ 
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poëme, l'un des meilleurs de ce genre qui 
ajent paru depuis cent ans, eut une vogue 
prodigieuse , et fit gagner plus de cent mille 
francs au libraire, à qui il avait été vendu, et 
qii eut tant de peine à y renoncer, qu'il fit 
croire pendant trois ans qu'il en était encore 
propriétaire, lorsqu'il n'avait plus aucun 
droit dessus. Sans contredit il n'a pas encore 
paru une aussi bonne production en vers dans 
le dix- neuvième siècle. 

Legouvé travailla avec dix ou douze au- 
teurs à deux pièces d'un mauvais genre : 
M, de Bièvre et Christophe M or in, l'unedonnée 
en 1799 et l'autre en 1801. lia fait aussi un 
nouveau troisième acte de Montano , opéra. 

Il avait été reçu avocat dans sa jeunesse , 
mais il n'en exerça jamais les fonctions , 
ayant abandonné Cujas, Barthole, Pothier 
et Dumoulin , pour le culte des muses , de 
"Racine , de Corneille et de Voltaire. De tous 
nos poëtes qui ont paru depuis un demi- 
siècle, c'est à celui-là que l'on a trouvé le plus 
de ressemblance avec Racine ; cela seul est 
un bien grand éloge. 

Lorsque Legouvé entrait en verve, tout 
son sang refluait tellement à son cerveau par 
l'effet de ce que les médecins appellent une 
congestion sanguine, qu*il en était tout rouge. 
Il fut l'élève de Murville, qui certes était 
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loin de faire espérer qu'un pareil poète sor- 
tirait de ses mains. Aussi Legouyé ne man- 
qua pas de reconnaissance à son égard ; il 
lui donna l'hospitalité , et le nourrit sur la fin 
de sa vie ; et sa mort causa peut-être celle 
de son ancien maître, qui ne sut plus où 
prendre ses repas. 

Regnaud de Saint-Jean-d'Angely a fait l'é- 
loge de Legouyé à l'Institut. L'orateur était 
aussi distingué que le poëte. 




.1 .; 



NJ^RpN , ^inpereur« 

ÇPÎCHARÎS] 

PISON, consul. 

LUCAIN , poëte. 

TIGELLIN , (jaivpri de l'empereur , et ch^ du- Pr^oire. 

VBOCUIfcllS» commaodOTt.deg pnétorieiis ^pus TigelUn, 

PHAON, afiranchi deilj^jQiifrsm'. 

FULVIE , amie d'Épicbaris. 

ICILE , afiranchi d'Épichans. 

SEPTIME , afiranchi de Pison. 

Un coNjuné. 

Gabdes. 

cohjubés. 

PSVPLE. 



La Scène se passe h Rome. 



ÉPICHARIS ET NÉRON. 

TRAGÉDIE. 

AdïÉ PREMIER. 

Le théâtre lepii^s^te des bosquets déi' jârdltiH d'AgHp^ 
pine. Damr lé lôiiitam , on volt une ilhiminèUoa qài 
annonce unéffôté' nodttîine; elle est' ptâttéé dé dUaiièri 
que le deyant de la scène est dans robscorité. Il ùàt 
nuit, 



SCÈNE I. 

il?ICHÀRIS, rULViE. 

FtrtVIE 

PouftQVOi de cette ftte , où vous admit un maitie , 
Ma chère Epichaiîs , osèz-vous disparaître ? 
Pourquoi dansées jardins , qn'Agrippine a plantés , 
OÙ, de feux suspendus répétant les clartés , 
Tingt bosquélSi de la nuit an loin dissipent l'ombre , 
Cherchez-vodsf ce bocage et solitaire et sombre? 
Je TOUS suis , {tomûSe , et d'un pas incertain. 
Crojes-Boi , letocunez;... 
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ÉPICBABIS. 

Ah ! fuyons ce festin , 
Cette fête insolente , où lïéron et Poppée , 
IA.O milieu d'une cour , à leur plaire occupée i 
Dont la bassesse obscène imite leurs fureurs , 
De la plus vile oi^ie étalent les horreurs. 
C'est peu que les tributs de la terre et de Tonde 
Offrent un luxe vain , payé des pleurs du monde ; 
La carrière est ouverte aux plus honteux excès. 
La danse et tons les arts , briguant de vils succès , 
De leurs jeux effrontés déployant Tindécence , , 
Par des tableaux impurs appellent la licence. ' 
£h ! quel œil vertueux n'en doit être offensé ?. 

FULVIE. 

D'un autre objet encor le vôtre était blessé. 
Ce flatteur de Iféron , qui , plus cruel peut-étre , 
Frappa , pour s'élever , la mère de son maître , 
Ce chef d6 ses soldats , Proculus , dans ces jeux 
Osait vous Êitiguer du récit de ses feux...» 



épicbaVis. 



Sa flamme a dà , sans doute , exciter ma colère : 
L'esclave d'un tyran est-il fait pour me plaire? 
Oui , des Grecs, dont je sors , j'ai toute la fierté, 
Leur amour pour la gloire et pour la liberté. 
Éprise des beaux arts , recherchant le génie 
Des écrivans fameux que vante l'Ausonie , 
Sous ce titre , à sa cour , je me vis protéger 
Par ce maître orgueilleux qui prétend les juger. 
Lh , je sentis encor , dans mon ame bouillante , 
De la liberté sainte une ardeur plus brûlante , 
Lorsque je vis de près ces vils débordemens. 
D'un prince sans pudeur honteux amuscmens , 
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Par ses seuls favoris la puissance usurpée , 
Er sur-tout les honneurs prodigués à Peppce. 

Quelle femme en effet I C'est elle qui , d'OtLon 
Fuyant Tillustre hymen, pour s'unir à Néron , 
Irritant d'un époux la cruaulc docile , 
Poussa vers les forÊiits ce cœur jeune et facile , 
Cet esprit, qui, toujours se laissant gouverner, 
Suivit les sentimens qu'on voulut lui donner. 
Tu t'en souviens : jadis , lorsqu'il prenait pour guide 
Des conseils de Burthus la sagesse rigide , 
Du devoir quelque tems il respecta la voix. 
Mais , sitôt que sur lui Poppée obtint des droits , 
Prenant entre ses bras la fiveur qui l'anime , 
Sur son coupable sein il respira le crime ; 
Et son génie a£Greux , par le sien excité , 
D'autant plus violent qu'il fut plus arrêté , 
Dévoila tout-â-coup sa cruauté profonde , 
Et d'un nouveau Tibère épouvanta le monde. • 

Pour lui dès ce moment plus de loi , plus de frein. 
Poppée ose prétendre au pouvoir souverain : 
L'innocente Octavie est aussitôt frappée. 
Le crédit d'Agrippine inquiète Poppée : 
Agrippine reçoit l'arrêt de son trépas. 
Mais vers d'autres forÊuts ces coups ne sont qu'un pas : 
Il s'élance , et du sang la soif qui le dévore 
De celui qu'il répand semble s'accroître encore. 
Artisans , sénateurs , plébéiens , chevaliers , 
Tout ressent la fureur de ses goûts meurtriers. 
Chacun de ses désirs demande une victime ; 
Chacun de ses instans amène un nouveau crime. 
Mais c'est encor trop peu pour ses barbares mains : 
Il prétend d'un seul coup frapper tous les Romains. 
Tragédies. 5, l6 
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De la porte CoUine aux murs du Capitole , 

Un rapide incendie à Tinstant croit et vole. 

Ces monomens , qu'ornaient six siècles de traTBiix ^ 

Les dépouilles des rois et les noms des héros ; 

Ce cirque , consacré par nos fêtes publiques ; 

Ces temples renommés , ces palais magnifiques , 

Dans les feus dévorons s'écroulent sans retour ; 

Et lui , d'un œil content , sur le haut d'une tour, 

Aux flammes , aux. débris contemplût Rome en proie ^ 

Et chantait sur un luth l'embrasement de Troie. 

Non , ce n'est phiS un homme , au meurtre abandonné , 

C'est un tigre en fureur , sur sa proie acharné ; 

Et , pour comble d'hoireur , recherchant les délices , 

Il vole à des festins au sortir des supplices , 

Fait dresser à-la-fois des jeux , des échaÊmds , 

Et prépare une orgie ati milieu des bourreaux , 

Prodiguant , sans pâlir des crimes qu'il consomme , 

Et le sang des Romains , et les trésors de Rome. 

Voilà donc quel mortel commande à l'univers! 

Et se peut-il , à Ciel ! que cent peuples divers , 

Que surtout ces Romains , dont les armes vailldotes 

Subjuguèrent les rois , les nations tremblantes , 

Se courbent sous le joug du plus vil des tjrans ; 

Et qae , patmi les fils de ces fiers conqué^ms , 

Nul , de la liberté victime volontaire , 

N'ose , en fiappant Néron , venger Rome et la terie ! 

Ft7LVXE. 

Qu'entends-je , Épicharis? quel aveugle transport l 
Vous pouvex le haïr jusqu'à vouloir sa mort ! 

iPiCHABIS. 

Dois -tu t'en émmer, puisque Rome TablionreZ 
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Qaoi I l'on chassa Tarquin , et Néron règne .encore ! 
Quoi ! N^ron TÎt encor , quand César fut fiappé ! ^ 
O toi qui Timmolas sur son trône usurpé , 
Qui de la liberté défendis la querelle , 
Es-tu mort tout entier en combattant pour elle 7, 
O Brutus 1 as-tu donc , à Philippe abattu , 
Des Romains dans la tombe emporté la vertu ? 
Non , dans ce coeur encore elle yit tout entière. 
Un ^néreus dessein remplit mon ame altière. 
Pnisqu'en ces murs flétris les hommes dégradés 
Baissent tous sous le joug leurs fronts intimidés y 
Puisqu'ils n'osent du Tibre aflhinchir l'esclavage , 
Il faut qu'Epicharis tente ce grand ouvx;age , 
Ft renverse à la fin cet empereur pervers , 
Dont le poids trop long-tems fatigua l'univers. 

FUIV^E. 

Quoi ! vous , J^picharis.... 

]£plCHAniS. 

Oui , moi-màne , ,Fqlvie : 
Oui , Je veux -que Bnnhns , Agrippine , Octayie , 
Reçoivent ce tribut de ma juste fureur. 
Hélas! dans cette fête ou, près de l'empereur , 
Sur leurs débris sanglans Poppée était placée , 
L'image de leur mort a frappé ma peqsée ; 
Leur grande ombre plaintive a gémi dans mon sein. 
Ils demandaient vengeance , ils l'obtiendrojit : .efifin 
L'état , l'honneur , Thymen , Taroitié , la natute , 
Tout ce qu'il a trahi yei^t la mort du parjure : 
U mourra! 

FULVIiE. 
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Trop impradente amie. Eh ! ne voyez-vous pas 
Le sort qui vous raenace en attaquant un maître ? 
Vous courez au supplice. 

EPICHARIS. 

Oui , je me perds peut-être ; 

Mais , dans cette entreprise où j'ose m'engager , 

J'envisage la gloire , et non pas le danger. 

Tu ne sais pas encor quel sentiment m'inspire : 

Va , dans Epicharis un grand homme respire 1 

Sur les rives du Tibre , en ces murs éclatans , 

Qui du bruit de la gloire ont retenti long-tems , 

OÙ l'émulation est sans cesse échauffée 

Par le nom d'un héros et l'aspect d'un trophée , 

Contemplant tous les jours ces marbres révérés 

Où des vengeurs des lois vivent les traits sacrés , 

!A mon ame attentive a parlé leur génie : 

Il irrite le mien contre la tyrannie ; 

Et , dans ce cœur brûlant de leurs mâles Vertus , 

Je sens Caton renaître , et porte tout Brutus. 

J'entends du bruit : quelqu'un dans ce bosquet s'avance. 

Sors ; je vais à l'écart écouter en silence. 

( Fulvie sort, et Epicharis se retire sur un des côtés du 

théâtre. ) 

SCÈNE II. 

PISON , enlraut seul par un côté opposé. 

Quelle nuit î quelle fête ! et quels hoiTibles jeux ! 
Un prince se livrant aux goûts les plus honteiu ! 
Dans la corruption une cour endormie, 
'Avec son empereur disputant d'infamie ! 
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« 

Ah ! respirons enfin de ces tableaux afîreux , 
Dont l'aspect révoltant blesse un cœur généreux. 
O terre des héros! ô Rome si vantée! 
En quelles mains , hélas , les Dieux t'ont-ils jetée ! 
Et je reste iramobile !... Eclate enfin, Pisonl 
J'ai nriédité long-tems le meurtre de Néron : 
Nommé consul , il faut que mon bras Texécutc ; 
Le jour de mes honneurs doit Tétre de sa chute. 
Oui , d'un plus long repos j'aurais trop à rougir. 
Citoyen , je soufirais ; consul , je dois agir. 
Cherchons des conjurés : rien enfin ne m'arrête. 

( Epicbiiris s'avance. ) 

SCÈNE III. 

PISON, ÉPICHARIS. 

ÉPICBARIS. 

Je viens vous en offrir un dont la main est prête. 

PISON, àpart. ■> 

O Dieux ! on m'ccoutait \ 

ÉPICHARIS. 

Pisoii , ne ôraigncz rien. 
J'ai vu votre courroux qui répondait au mien. 
Unissons- nous tous deux contre un indigne maître. 

PIS05. 

Eh ! qui donc à mes yeux le sort fait-il paraître ? 

ÉPICHARIS. 

Epicharis. 

PISON. 

Qu'entends-je ? une femme ! 

i6. 
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iLpicnABis. 

Oui, PisoD, 
Uiie loninc que lasse et le trône et Néron. 
Bfa furcar cette nuit a jnré sa mine. 
Pour méditer les coups qae mon bras loi destine , 
Je me suis dérobée à ses festins aflreux. 
J'ai coom m'enfimcer dans ces bois ténébrenx , 
Dont le silence angnste et Tombre solitaire 
Imprime à la pensée un pins grand caractère. 
Là , pesant mes projets , de Néron massacré 
Je fonlais eu esprit le corps dé&garé , 
Et , brisant sa puissance , en forfaits si féconde , 
Fondais sur ses débris la liberté du monde. 
Vous entrez ! vous parlez î j'écoute : quelle ardeur , 
Quelle joie aussitôt a rempli tout mon cœur , 
Lorsqn'entendant , Pison , vos discours magnanimes , 
Je me suis retrouvée en vos projets sublimes , 
Et , brûlant d'accomplir des desseins aussi grands , 
J'ai senti près de moi l'ennemi des tyrans! 
J'ai regardé dès lors \p zèle qui m'enflamme 
Comme un rayon divin descendu dans mon ame. 
Oui , Pison , ce n'est pas le busard qui tous deux 
Pour le même intérêt nous amène en ces lieux , 
Qui m'apprend vos desseins , où mon espoir se fonde ; 
C'est des. Dieux éternels la sagesse profonde 
Qui nous conduit souvent vers leurs projets sacrés 
Par des chemins obscurs , de nous-même ignorés. 
Us ont craint , lorsqu'au nous leur justice offensée 
De la mort de Néron fit naître la pensée , 
Que le succès trompât nos efforts séparés : 
Leur main , en les joignant , veut les rendre assurés ; 
Et que , si Néron fuit moncQUrage ou b vôtre , 
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En échappait à Ifiin.il.sçit fi;appé |^ Tanitce. 

Unissons 'donc posbr^ , ^çt ,.marchant pleins 4es jO^çip , 

■ÂflîanchissQns la tçije , .et çpjitept^ps ,les çieuz. 

P.lSO^I. 
J'accepte , vÉpiçbaris , qette alliance aagoste , 
Et je rends grâce ^u.SQrt qui , deyenu pins juste, 
M'ofire contre f^érpu v.o(re appui généreux. 
Je n'attendais pas moins de ce coçur yoleiireux 
Qui, des Grecs vos a. eux rappelant la mémoire, 
S'enu-etenait toujours de leur antique gloire ; 
Et jusqu'en cette cour , avec la même ardeur , 
Des jours de Rome libre eicaltait la splendeur. 
Puisse le fier courroux que ce grand cœur révèle 
Remplir les conjurés qu'assemblera mon zèle ! 

épiÇHAnis. 
Des conjurés ! pourquoi nous en servir , Pison , 
Et partager llionnenr de la mort de Néron ? 
Il suffit de nous deux pour le salut de Rome. 
Faut-il donc tant de bi:as pour frapper un seul hcMome ? 
Il ne faut que le vôtre , il ne faut que le mien : 
L'audace seule est tout , et le nombre n'est rien. 
Mais que dis-je ? en cherchant des conjurés , peut-être 
Risquons-nous de trouver un délateur , un, traître , 
Qui vendrait h Nénm nos complots généreux , 
Et sur un écbafaud nous perdrait avec eux. 
Ne compromettons point une cause aussi belle ; 
Marchons , forts de nous-mêrac , où l'honneqr nous appelle : 
Courous vers ces festins ; de mill3 coups percé , 
Qu'au milieu de sa honte il tombe terrassé. 
Le désordre , le .bruit , l'ombre nous favorise. 
Nous pouvons, je le sais, périr dans l'entrcprlM : 
De SCS prétoriens le servile courroux , 



iH8 KWCHAI^KS CT NÉRON.' 

Houi veo^ svtt |cv|>^» \a »'»nncr contre nous; 
Maii vïu'iiivjKHfW U ttK»*| ^ ik^ coMirs magnanime». 
Si (k Nérvxu ss^kg^Mii mxi& paiûssous les crimes? 
Si, IVuUaiikaui «^oliu avec ikhis aux enfers, 
l).a Konukiua aflh^iichii uoii» secouons les fers ? 
L-»ur Ul»«rté, U mort (\*un iytw qu'on déteste: 
Voilà notre seul but, ne son,^ons pas au reste. 
Allons, je vous attends , Pison. ' 

PISOS. 

Écoutez-moi. 

iPICHAltlS. 

Comment? vous balancez! 

PISOH. 

Ah! vous pensez, je croi , 
Que , lorsqn*à votre ar Jcur ma pradence s'oppose, 
La CTïtinte de ()^rir nVn peut être la cause. 
Mais n'allons pas , suivant un zèle impétueux , 
fiicrcber d'un vain trépas l'honneur iufmctueux. 
Expirons sur Néron , que produit notre audace ? 
Vn autre , sans obstacle, aussitôt prend sa place ; 
Et nous n'aurons rien fait , en entrant au tombeau , 
Qu'avancer le pouvoir d'un despote nouveau. 
Ainsi du gmnd Bnitus s'égara le génie : 
Il frappm le tyran, et non la tyrannie. 
Plus sages, sous nos coups écrâsons-les tous deux. 
Assemblons un paiti formidable , nombreux , 
Et de qui l'union soit si prompte et si forte , 
Que , quand nous péririons , notre cause l'emporte ; 
Qu'il détraisc le ircîne , et puisse renverser 
Le premier intrigant qui voudrait s'y placer. 
Nous mourrons sûrs du moins que Rome sera libre. 
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ÉPICHAHIS. 

Je suis prête à céder ; mais sur les bords du Tibre 
Croyez-vous aisément soulever un parti ? 
Ah 1 le peuple romain , dès long-tems abruti , 
De sa grandeur première a perdu la mémoire ; 
Deux siècles d'esclavage ont passé sur sa gloire. 
Ce n'est plus ces mortels , laboureurs et soldats , 
Qui , du sein d'un sillon s'élançant aux combats , 
Des plus superbes rois fesaient ployer les têtes, 
Et la bêche à la main méditaient des conquêtes ; 
Ce sont des citoyens dégénérés , flétns , 
Qui de luxe , de jeux , de spectacles épris , 
De leur chaîne hontcnse adorent les entraves , 
Et du plus vil tyran sont les plus vils esclaves. 
Le trépas de N^on peut seul les ranimer : 
Quand ils le verront mort , ils oseront s'armer ; 
Mais tant qu'il régnera , n'ayez pas l'espérance 
.Que d'un maître implacable ils bravent la puissance. 

PISON. 

Si les Romains, par vous justement dédaignés, 

Étaient tous en efi^ tels que vous les peignez , 

Devrions-nous voler à des périls insignes 

Pour leur rendre des droits dont ils seraient indignes ? 

Mais, croyez qu'au milieu d'un peuple abâtardi , 

Il est des citoyens dont l'esprit plus hardi 

•A conservé toujours les traits de leurs arcètres, 

Et frémit en secret de ramper sous des maitrcd. 

Dans le fond de leur ame ils cachent leur fureur : 

Ils n'attendent qu'wi chef pour montrer tout leur cceur. 

Je le suis, et ma voix.... 

ÉPiCHÂnis. 

Comment les reconnaître ? 
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Quels sont ces vrais Romains ? 

PISON. 

Tq\jLS ocax qui foot j^ttâttt 
Cette aogaste tristç^ et. ce fifont abattu 
Que le règne du crin)e inspire à la yçrtu ; 
Tous ceux, dont sa fqrie a piçssacré les pères, 
A profané les soeurs presque aux yeux de leq^s. pèrM ; 
Ces dignes sénateurs , ces grands stoïciens , 
Qui , pleins d'un fier mépris pour la vie et les biçoB, 
Malgré l'exemple impur d'une. cour de^otiqae , 
Gardent Taustérité des dogmes du Portique. 
Voilà, voilà les cœurs que ma voix dqjt sonder l 
Voilà les conjurés qui vont nous seconder ! 
Leur foule , à notre a$pect encor plus animée | 
Nous donnera bientôt une invisible anpée , 
Qui, d'un pouvoir certain appqy^nt nps. projets. 
Saura contre qn tjfran assurer leiir^spçç^. 
Sans doute , si nous seuls npqs tentioi^ .cette gloire , 
Nos noms , plus éclatans , brillaient dans lliistoire ; 
Ou vainqueurs ou vaincus,. notre. trente 
Consacrerait pos. droits â l'immortalité : 
Mais ce vain âentipient doit-il être le ;iôtGe l 
Qu'ifnporte à notre cause et ma ^oire et la vôtre?, 
Qu'importe ce qu'un jour on popna. publier?, 
Dans l'intérêt commun sachops nous oublier. 
Il faut briser le joug dont Ron^e est ppprimée : 
Cherchons le bien de Rpnie , et non la renommée. 
Quels que soient nos moyens. pour frapper les tyrans, 
Sa nous les renverrons , nous serons assez grands. 

ÉPICHAniS. 

}'ouvre les yeux , Pison ; à votre expérience 

Je soumets de Qies yoetu ja ^fougueuse imprudence. 
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Je' fera! plus ; je cours , soulevant mes amis , 

Les joindre aux partisans que vous aurez admis. 

Je cours trouver Lucâid ; plein d'une nôblè audace , 

De la liberté sainte il chanta la disgrâce : 

Ses vers, notre amitié , tout me promet son bras. 

I^ôtis nous rendrons demain compte de tons nos pas. 

BlEais , avant de sortir de ces asyles sombres , 

Jurons que le sommeil , même au retour des ombres , 

Ne viendra point fermer notre œil appesanti , 

Que nous n'ayons tous deux levé notre parti. 

PISON. 

Oui , \e le jure. 

ÉPICHABIS. 

O Dieux ! ô protecteurs du Tibre ! 
Faites que Néron meure et que Rome soit libre ! 



FIB DU r»BlirBR ACÏE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente ao portique de la maison d'épidbaris. 



SCÈNE I. 

ICILEjLUCAlN. 

ICILE. 

VoDS cbez Épicbaris, quand Taube luit à peine , 
Lucain? 

LtrCAlN. 

C'est d'elle-même un billet qui m'amène , 
£t j'ai sans difTérer ici porté mes pas. 
Mais d'où vient qu'à mes yeux elle ne s'ofire pas ? 

ICILE. 

Aux fêtes de la cour par le prince invitée , 
Toute la nuit, Lucain, ces jeux l'ont arrêtée ; 
£t dans ces lieux sans elle a reparu le jour. 

LUCAIN. 

Icile , il me suffit ; j'attendrai son retour. 

Laisse-moi seul ici. 

( Tcile sort. ) 
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SCÈNE IL 

LUCAIK 5«u'. 

(11 promène ses regards autour de lui)/ 

Voila donc cette eDceinte 
OÙ mes vers , consacrés à la liberté sainte , 
Evoquaient de Caton les iDÛnes gcuércux ! 
Là , je fus écouté de ces cercles nombreux , 
Qu'idolâtre des arts, dès Tâge le plus tendre, 
]Épicbaris diez elle assembla pour m'entendre ; 
Et j'eus de leurs trauspoitsja gloire d'obtenir 
Ces éloges flatteurs, garans de Tavenir.... 
L'avenir !... Pour lui seul cbante et vit le poëte : 
Sans regarder son siècle , au sein de la retraite , 
Il écrit , l'œil Exé sur la postérité , 
Et déjà respirant son immortalité. 
Je crois sentir la miemie en célébrant Pharsale. 
Quel sujet! quels exploits, quels tableaux il éule ! 
Ce n'est point ces combats , ces héros , ignorés, 
Si par Virgile , Homère ils n'étaient célébrés ; 
C'est dans Ses fondemens la liberté sappée i 
L'univers asservi ! Caton ! César l Pompée ! 
Les plus grands des humains l'un à l'autre opposés ! 
Le plus grand des débats par l'histoire exposés ! 
Des crimes, des vertus d'un nouveau caractère ! 
Borne opposée à Rome , et la terre à la tene ! 
Ah ! si tous ces tnin^rts dost je suis touimenté. 
Ces élans inquiets vers la postérité 
Ne sont pas de l'orgueil uœ vaiue diimèrei 

Tragédies. 5. 117 



194 ÉPICEARIS ET NÉKO». 

O sublime Virgile ! et toi , divin Homère ! 

Un jour peut-être, un jour, grâce à des noms si beaux. 

Le monde assocîra mon orne à vos tombeaux 4 

Et Caton et Pompée au temple de mémoire 

Porteront près de vous le diantre de leur gloire. 

De ces récits touchans tous les siècles épris 

Sauront.... Mais j'aperçois enfin Epicharis. 

SCÈNE m. 

EPICHARIS, LUCAIN. 

ÉPflCHAnis. 
A voTnE empressement je reconnais encore , 
Lucain , cette initié dont la mienne s'honore. 
Je vous ai demandé ce secret entretien 
Pour un grand, intérêt , digne d'un tel lien. 

Mon ame à vos secrets ne fut jamais fermée. 
Parlez. 

ÉPIC.HAniS. 

Vos voeux sentais tous. pour la renommée , 
Lucain ? 

ivckiv. 

TouSvl Dévorant.les poètes fameux, 
Je n'aspirai jamais qu-à m'illnstrer comme eux. 
La grandeur de kurs noms, d'âge en âge encensée , 
En tout tems , en tous lieux as^go ma pensée. 
Con-.me de Jtfiltiade , aux combats renommé , 
Les palmes réveillaient Tbémisloclf enfbmmé , 
Les kurs , s'ofliti])i en.80o§» ^ ma jeune mémoire , 
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Tourmentent mon sommeil en besoin de In gloire. 
Voii'ù Lucaiu. 

-ÉTTCBAniS. 

Doit-il ia borner aa fearier , 
Salaire da poëte niisi qae du gnetrier ? 
C'est â d'autres honneurs ijas ma voix vous appelle : 
Il est^ il est , Luoain , «me pakne plus belle 
Qui peut de vos -tFavaiu doubler encor le prix. 

LCCArld. 

Laquelle ? Tout mon cœur d'«vanoe en est épris« 

[éPiCHABFS. 

Celle du citoyen. Un prince ^ngainaire , 

Assassin de sa •fanme, assassin de se mère , 

Modèle de débaadie «t de férocités , 

Egorge ses sujets ta sein des voluptés ; 

£t Borne , d^pottiHâot son antique éuergie , 

N'ofire plus chaque jour qu'un meurtre , qu'une orgie ! 

Et vous , vous qui cliantez et Bmtus et Caton , 

Vous ^i de leur vainqueur flétrissez le grand nom , 

Vous restez immobile à ces tristes images ! 

De Borne sous César vous plaignez les outitiges , 

Sans vous sentir ému de désastres plus grands I 

Sans penser à Néron , vous parlez des tyrans '. 

Ce feu républicain , qu'en vous j'admire et j'aime , 

Briile-t-il vos éerits, sans vousbrftler vous-même ? 

N'êtes-vous donc Mfin Honsam <^(B dans vos vers? 

Ah ! si , près des tombentrx des grands fiotnmes diveis , 

La voix de l^avenh* dttis votre ame eifflammée 

Fait retentir ces mots , « Atteins leur renomiTice , » 

C onmient , levant les yeux sur ces mars attristés , 

N'entendez- vous donc pas Bcmre de tous côtés 

Qui vous crie : « Ah ! toi «eul écriis en homme libre ; 
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n Ose b deveoir; ose aflranchir le Tibre. 

» Brise le trône aflreox dout je me sens fouler. 

» Qui célèbre Brutus est fait pour l'égaler. 

» Sers-moi, frappe un tyran, romps un joug qui m'ontrage: 

» Une belle action vaut mieux qu'un bel ouvrage l » 

LUCAIN. 

Oui , par les cris de Rome , an sein de mes trayauz 

Souvent interrompu , je gémis sur mes maux. 

Js me sens fatigué du tyran qui nous brave : 

Lliomme qui sait penser ne peut être un esclave ; 

Ht Ton doit , de mon cœur connaissant la fierté , 

Croire que Lucain aime et sent la liberté. 

Mais que puis-je ? Néron voit Rome à sa puissance 

Prodiguer une aveugle et basse obéissance : 

Si de la délivrer j'osais tenter 1 honneur , 

Je verserais un sang perdu pour son bonbeur. 

Seul et sans appui.... 

ÉPiCHAniS. 

Seul ! ne craignez point de Tétre, 
(Au moment où je paale , on conspire peut-être. 

LUCAIB. 

Vous croyez !... 

ÉPiCHAnis. 

Oui , Lucain ; un parti rassemblé 
Doit arracher l'empire à Néron acca))lé , 
Et , par un plus grand coup où sa valeur s'applique , 
Relever dans son sang l'ancienne république. 

LUCAIV. 

Dieux H 

ÉPICHABIS. 

Et de ce parti contre un tyran armé. 
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Vous voyez no des chefs ; c'est moi qui l'ai formé. 

LUCAIV. 

Vous ! vous , Epicharis ! 

EPiCHAltlS. 

Moi même ; un tel ouvrage 
Peut surpasser mon sexe , et non pas mon courage. 
Voyez le même éclat promis à votre front : 
Le refuserez- vous ? 

LtJCAlN. 

O Lucain ! quel afiront ! 
Des cœurs républicains tu cius sentir la flamme , 
Et tu n'as pas osé ce que tente une femme ! 
Pour t'afiranchir d'un joug qui t'a trop abattu , 
Une femme a besoin d'avcitir ta vertu ! 
Ali! du moins, aux accens de votre voix altière, 
Mon ame , Epicharis , s'éveille tout entière ; 
Mon bras dans un sang vil brûle de se plonger. 
Mais que du premier coup j'obtienne le danger ; 
Qu'un exti'éme péril lave ma honte extrême : 
C'est ainsi qu'un Romain doit se rendre à lui-même. 

ÉPICBÂRISv 

C'est ainsi que toujours mon cœur sut vous juger. 
3 'aime ci vous voir briguer le poste du danger. 
Mais ce n'est point assez : l'État pour sa défense 
Veut plus que votre bras , il * eut votre éloquence ; 
De votre voix enfin il demande l'appui. 

LUCAIS. 

Parlez; ma voix, mon bras, mon cœur, tout est à lui. 

ÉPlCHARis , en lui remetUnt un papier. 
Parcourez cette liste et les noms qu'elle étale. 
Ce sont ceux des Romains , dont cette nuit fatale 
Me vit dans notre cause engager le courroux, 
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Tandis <fae , comMe moi coD^aifleM oes gHteéê tcodps , 

PisoD de son côté , dans \e likciée et l'ombre , 

Sut de nos partisans grossir encor le fkottâxe. 

Vous le voyez , Lucaia ; œs hardis conjurés 

Sont tons decxitoyens par eex-roême illustrés; 

Muifi je veux tin soutien phis in^posMit encore , 

Un mortel dont le nom que rnoivers bofiore , 

La veitu, les talens, éclairant les Bomakis, 

AfTermissent Touvrage élex'é par nos mains , 

Scnèque enfin. Le sang vors nait 1 un à Tantre ; 

Four gagner «on appui , j'ai compté 8or le vôtre. 

LUCÂIN. 

Je cours remplir vos vœux ; je n'épargnerai rien 
Pour qu'à nos coups Sénèque accorde son soutien. 
J'en conçois en eflèt pour nous tout l'avantage. 
Mais je crains son refus : courbé sous un grand âge , 
E)étrompé des grandeurs , dans les champs retiré , 
Aux arts , à son épouse , à lui-même livré , 
Peut-être il n'osera , dans ses soins domestiques , 
Exposer sa vieillesse aux troubles politiques. 
Je ferai tout pourtant pour le déterminer. 
Mais si mes vains efforts ne peuvent l'entraîner , 
Comptez toujours sur moi , comptez sur mon épce. 
Je sais , si je péris , que ma gloire est trompée , 
Que je laisse à jamais mes travaux suspendus, 
Ma Pharsale imparfaite et mes destins perdus ; 
Qae des grands écrivains dont le renom me frappe , 
La splendeur immortelle à ma mémoire éche^pe ; 
Mais à mon seul devoir , à Rome j'obéis : 
Je ne m'appartiens pas , je suis k mon pays. 
O liberté sacrée ! ô premier dr(Ht de l'homme ! 
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Qu'aujourdliui Lucain meure , et qu'il te rende ù Rome ! 

(Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

KPICHARIS, seule. 

Le succès de mes vœux est donc siir aujourd'hui I 
Les plus grands citoyens me prêtent leur appui : 
Borne , tu seras Hi>rë , ^t n& tnsàn veù'geresse... 

SCÊNÈ V. 

ÉPICHARISj ICILE. 

l'ClLE. 

U9 Romain , dont le front annonce la tristesse ] 
M'a remis ce billet que je laissé en voâ maibs. 
Il attend la réponse. 

ÉPiCHÀnis. 

Oui, sachons ses desseins. 

( ^e ouvre. ) 
« Un grand secret m'amène à vos yeux que j'adore. 
» Quoique depuis long-tems vous rejetiez mon ccenr , 

» Pourriez-vous pousser la rigueur 
» Jusqu'à me refuser l'ebttétien qu6 j'implore ? 

P.AOCULUS. 

Vn grand secret ! qu'il entre. 

( Icile sort. ) 
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SCÈNE VI. 

£PICHARlS;senk. 

Il faut le recevoir : 
Quand on consp'ie , on doit tout entendre et tout voir. 

SCÈNE VII. 

PROCULUS, ÉPICHARIS. 

Appuochez , Proculus. Qaelle raison secrète 
Vous Élit d'Épicharis re::bercher la retraite ? 
Parlez. M 

PBOCULCS. 

Deux sentimens , oui , la baine et Tumour ! 

éPICHABIS. 

La haine ! 

PB.OCULUS. 

Un grand complot se trame dans ce jour. 

EPICHARIS. 

Comment ?... 

PROCULCS. 

Néron , tombant sous des coups légitimes , 
Va bientôt cbez les morts rejoindre ses victimes. 

ÉPICHARIS. 
(Apart. ) (Haut.) 

Pisou a-t-il parlé?... Mais quoi? D'où savez-vons... 
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PItOCULUS. 

J'idolâtre la maio qui doit porter les coups. 

ÉPICHÂBIS. 
(A part.) (Haut.) 

O Ciel!... Epicliarîs doit s'étonner peut-être 
Que , comblé des faveurs , des dons de votre maître , 
Par votre place enfin comptable de son sang , 
Vous adoriez la main qui lui perce le flanc. 
Mais ce qui plus encore a droit de me surprendre , 
C'est votre confiance à me Toser apprendre. 

PBOCULUS. 

Je. ne crains rien de vous; inconnus aux Romains, 
Ces secrets importans sont sûrs entre vos mains. 

ÉpiCHAris, à part. 
Est-il instruit de tout ? ou quelque main plus prompte 

Veut -elle aussi venger nos maux et notre honte ? 

(Haut.) 
Parlez , expliquez-moi ces mots mystérieux, 

pnocuLUs. 

Vous-même , vous pourriez les expliquer bien mieux. 

ÉPICHAniS. 

Moi! 

. PSOCULUS. 

Vous. 

ÉPICHÂBIS. 

Sortez ienfin de cet obsrur langage. 
Dites-moi quel mortel dans ce complot s'engage. 
A travers ces remparts de soldats aguerris , 
Qui pouna pénétrer.... 

PBO CULUS. 

L'amc d'Epicharis. 
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LPICHABIS. 

Mol ! des conspirateurs armes par une £einme ! 

PTOCrLC*. 

Oai, de ce graud dessein vous conduisez la trame ; 
Vos soins dans le silence en bâtent les appiéts. 
l^oculus cette nuit a surpris ces secrets. 

ÉPICHABIS. 
(A part. } (Haut.) 

Il sait tout!... Cette nuit! 

PBOCULUS. 

Oui : sans doute indignée 

De la jGhe qn'oflraît son ombre profanée , 

Vous avez su , cberchant de secrets entretiens , 

Trc»nper tous les regards, ^ans ëcbapper aux miens. 

Je vous suis : un Romain , aux bosquets d'^^rippine , 

De Néron avec tous «oa^irait la raine.... 

ÉPICHABIS, à part. 

'Aurait-il vu Pison ? il faut m'en informer. 
(Haut.) 

Un Romain ! eh ! pourquoi De me le pas nommer?. 

Sans doute cette nuit., qui n'a su. vous rien taire , 

Du nom de ce Romain n'a point fait un mystère ? 

PROCUIUS. 

Je l'eusse révélé si je ne l'ignorais , 

Mais sa fuite et la nuit m'ont dérobé ses traits. 

■épicbAris, « part. 

Il n'est pas rccomiu ; je n'ai plus rien â craindre. 

(Haut.) 
ProcuUis... 

pnocuLUS. 
Avec moi vonles^oiis toujours feindre ? 
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Vous parlez des faveurs, desbieniQiits du tyran! 
Ah ! je suis le premioc à rougir de mou rang. 
£b ! quelle récompense a payé mes services ? 
Immolé tout entier à ses sanglans capoices , 
3 'ai , foulant pour lui seul tout sentiment humain , 
Sur sa mère elle-même osé porter la main ; 
Et, pour prix d'un forfait , dont le monstre profite , 
3 'obtient' d'étoe nommé son premier satellite. 
U confie à mes soins l'emploi déshonorant 
De conserver ses jours, de garder un tyran! 
Qu'il tremble ! cette main., qu'il rendit sanguinaire , 
Peut immoler le- fils, pour apaiser la mère. 

EPICHABIS. 

Vous oseriez , rempli d'un vertueux remords , 
Des vengeurs des Romains seconder les effi>rtâ ? 

PBOCtJLUS. 

Oui, recevez mon bras à tous vos \'œux- docile. 
Chef de ses légions , il me sera facile 
De guider jusqu'à lui vos coups- plus assurés ; 
^ul , je puis- vous aewni mieux que cent conjurés. 
Ordonnez: à frapper ma main est toute prête ; 
Mais i'exigiç un sidaixe en apportant sa tête. 

EPICHABIS. 

Quel prix? 

PBOCX7LI7S. 

Depuis long-teros dans mon cœur indigné 
Je dévore Taffront d'un amour dédaigné ; 
De finir mes chagrins ma tendresse jalouse , 
En servant vos projets , veut servir une éjwnse... 

EPICHABIS. 

Ariétez : Proculus , qui m'ose offrir sa raaio 
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Parie trop en amant ponr agir en Romain. 
Et cette main , jadis d'un meurtre ensanglantée , 
Est-elle digne enfin de m'étre présentée ?.... 
Vous m'entendez !... Je sors. 

PBOCULUS, d*un ton menaçant. 
Epicbaris!... 

ÉPICBABIS. 

Eh ! b:cn ? 

PBOCULUS. 

Je puis.... 

ÉPICBABIS. 

Je vous connais, et ne redoute rien. 

KEUesort.) 

SCÈNE VIII. 

PROCULUS,scul. 

Ta ne redoutes rien , lorsque tu me dédaignes ! 
Va , tu sauras bientôt qu'il faut <]ue tu me craignes. 
O vous , qui désormais remplissez tout mon caiu* , 
Haine , vengeance , orgueil , conduisez ma fureui I 



FIH DU DCCXIÈIIE ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente le palais de Néron. 

SCÈNE I. 

NÉRON, PROCULUS, TIGELLIN, gabdes. 

«ÉnoN, à Proculus. 

hïï.vE viens-tu de m'apprendre ? A peine je respire ! 

pnocutus. 
1^'en doutez point , Néron , Epicharis conspire. 
Sa voix contre vos jours , dévoués h ses coups , 
D'amis <ju'elle soulève excite le courroux. 

NERON. 

Epicharis , 6 Ciel ! de mon sang altérée ! 
Elle que mes bienfaits ont toujours honorée î 

pnocuLus. 
Doutez-vous? ordonnez qu'on la fasse venir. 
Devant elle , César , je vais tout soutenir. 

HÉnOB , aux gardes. 

Qu'on cherche Epicharis, soldats , et qu'on ramène. 

Allez. 

(Les gardes sortent.) 

Toi , Proculus , cours chez Pison ; qu'il vienne : 

J'ai mes raisons ; il peut m'éclaircr aujourd'hui ; 

Tragédies. 5. lÔ 
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U est consul. Va donc et reviens aVec lui.' 
Sois certain désormais de ma reconnaissance , 
Et mesore. tes vœux sv ma vaste puissance. 
Pars , vole. 

PAOCULUS. 

J'obéis. 

SCÈÎiE II. 

NÉRON, TIGELLIN. 

HÉRON. 

Que les boarn?aax soient prêts ; 
Tigellin , de la mort fais hâter les apprêts. 
La surprise en mon cœur à la rage a ^t place ! 
Ce jour verra do sang, 

tigi:lli5. 

Oui ! César , point de grâce. 

1IÉB05. 

Ce conseil , Tigellin , a droit de m'étonner : 

Je suis Néron ; crains-tu de me voir pardonner ? 

Je ne m'impose point' une vaine contrainte ; 

C'est demander la mort que m'inspirer la crainte. 

T7n prince pour ses jours ne doit rien épargner ; 

L'inflexible rigueur est l'art seul de r^er. 

Jules l'a trop prouvé : roi du monde et de Rome 

Par l'ascendant du glaive et les droits d'un grand homme^' 

A tous ses ennemis il avait pardonné , 

Et par leur propre main il fut assassiné ; 

Lorsque ce dcr Sylla , qui jamais ne fit grâce , 

Qui par les clûtimcns consacra son audace , 

Abdiquant un.pouvoii* par le sang cimenté^ 
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Mourut dans ses vieux jours tranquille et respecté. 
J'ai donc sur Sylla seul dû régler ma conduite. 
La vengeance , Tefiroi , la mort marcke à ma suite. 
J'assieds sur Téchafaud mon trône ensanglanté ; 
Kt je veux que toujours le monde épouvanté 
Redoute , en me voyant , le sigiial du supplice , 
Et que l'avenir même à mon nom «eiil ^pâlisse. 

TIGELLIN. 

Oui y vous avez raison d'efifrayer les Romains. 
Le sceptre s'afièrmit dans de sanglantes mains. 

HÉnON. 

Je ne m'abuse point , sans doute ils me haïssent ; 

Mais il m'importe -peu , peupvu qu'ils m'obéissent. 

J'aspire à leur amour 'bien moins qu'à leur eâroi. 

D'ailleurs , le même effet en résulte pour moi ; 

La baine au Yonâ des coeurs se cache en ma présence , 

Et de l'amour lui-même emprunte l'apparence. 

Tu le vois , Tigellin : d'un masque revêtu , 

J'ai d'abord quelque tems essayé la vertu -, 

J'ai senti que mon cœur n'était pas né pour elle. 

Ce cœur suit maintenant sa pente naturelle , 

Et , quittant du devoir le pénible sentier, 

■A ses traospofts ftm^ucux se livre tout entier : 

Ai-je moins 4es bonneurs des rois qu'on idolâtre ? 

Reçois-ije moins de vœux ? lorsque sur un théâtre 

Je fais parler le luth sous' mes doigts animé, 

Suis-je moins applauci par le peuple charmé? 

Que dis-je ? dans les miens craignant des adversaires , 

Quand j'exerçai contre eux des rigueurs nécessaires , 

En secret effrayé de ma propre fiu-cur , 

A Rome comme à moi je croyais faiie horreur : 
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Rome QU conttaire encor m'adressa plus d'honiinages ; 

Par Tordre du Séuat on para mes images , 

Et la religion , parfiunant Son autel , 

Remercia les Dieux des forfaits d'un mortel. 

Va , j'appris , Tigellin , de tant de flatterie , 

Que je puis tout oser pour assurer ma vie. 

Quels que soient mes excès , toujours à mes genoax 

Rome par ses respects consacrera mes coups. 

3 'obtiendrai des tributs de leur terreur profonde : 

On encense les Dieux , lorsque leur foudre gronde. 

TIGELLIN. 

On entre. 

SCÈNE III. 

NÉRON , TIGELLIN, PROCULUS, gardes. 

PROCULUS. 

J'ai rempli vos désirs absolus ; 
Pison vient sur mes pas. 

NÉROK. 

11 suffît , Proculu5 : 
Reste autour de ces lieux , et sois prêt à paraître 
Dès que tu recevras les ordres de ton maître. 

•(Proculus sort.) 
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SCÈNE IV. 

NÉRON, PISON, TIGELLIN dinslefonddulhëâtres 

PISON. 

Puis- JE vous demander quel motif important , 
César , auprès de vous m'appelle en cet instant ?. 

BÉBON. 

Ma sûreté. 

PIS02I. 

Néron , qui craint de la commettre , 
En de meilleures mains ne pouvait la remettre. 
De la crainte à jamais je veux vous délivTcr. 

BÉI105. 

De ce zèle , Pison , je dois tout espérer. 

Oui , Ton veut mon trépas : j'apprends que Ton conspire 

Pour m'ôler en ce jour et la vie et l'empire. 

PISON. 

C'est peut-être , César , un rapport hasardé. 

NÉnON. 

C'est pour m'en éclaircir que je vous ai mande. 

PISON. 

Moi î... 

5EB0N. 

J'ai fait arrêter l'auteur de l'entreprise ; 
A ne rien ménager mon repos m'autorise. 
Vous allez devant moi , consul , l'Interroger. 
3 'ai craint que le courroux, l'ardeur de me venger, 
Jetant dans mes discours un trouble involontaire , 

18, 
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ÉPlCHAltlS 

Tout m*est expli^pié ; je ne suis plus surprise. 

HÉBON. 

Comment? 

ÉPICHARIS. 

Je parlerai , quand Proculus viendra. 
Qu'il tremble l'imposteur 1 un mot le confondra. 

( Proculus amené par Tigellin. ) 
BÉn05, àPison. 
Quel calme ! 

ÉPiCHAnrs, à part. 

Il vient, feignons : j'en rougis, mais la ruse 
Sauve la liberté j cet intérêt m'excuse. 

SCÈNE VI. 

NÉRON, PISON, ÉPICHARIS, PROCULUS 

TIGELLIN. 

PIS05. 

Votre voix d'un complot accuse Épicbaris? 

pnocuLcs. 
Oui , consul. 

PIS09. 

OÙ ? comment l'avex-vous donc appris ? 

PROCULUS. 

Dans la fête qu'hier l'empereur a donnée. 
Avant que des festins la pompe terminée 
Au fond de ces bosquets, ouverts à d'autres jeux. 
Ne dispersât la cour en gioupes moins nombreux , 
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le vis Ëpicharis s'édiappcr solitaire, 
Kt d'un conspirateur porUint le caractère. 
Moi-même , une heure après , dans l'ombre , sans desseins , 
Je promenais mes pas en ces vastes jardins , 
Quand d'un bosquet voisin une voix échappée 
-Attire vers ce bruit mon oreille frappée. 
J'accours , et reconnais la voix d'Epicharis. 
Un Romain , que mes yeux inquiets et surpris 
Ne purent distinguer au sein de l'ombre immense, 
Attentif, l'écoutait dans un profond silence. 
Elle l'entretenait de ses projets afiTrcux ; 
Mais soudain mon aspect les éloigna tous deux. 
Maître ainsi du secret que j'ai su lui surprendre , 
J'ai couru la trouver , afin de tout apprendre ; 
A ses desseins cachés j'ai feint de nie lier , 
Pour amener sa haine à me les confier. 
Voilà comme j'ai su le coup qu'elle dispose. 
Toi ! démens ce rapport , si ta lâcheté l'ose. 

ÉPiCHAniS. 

Je pourrais tout nier sans audace , et je croi , 
Ainsi que Proculus être digne de foi. 
Puisqu'il ne prouve rien , je puis ne rien répondre. 
Mais je veux bien encor descendre à lé confondre. 
Apprenez que de moi Proculus est épris. 

sÉRoa. 
Lui! 

ÉPICHAKIS. 

Lui-même , César. J'ai d'abord sans mépris , 
A ses feux , dont mon cœur plaignait la violence , 
Opposé constamment un modeste silence. 
J'ai cru que son amour , de cet accueil cpnfus. 



ii4 ÉPICHARIS ET N£RON. 

Liiait dans ma fJoidcar un éternel refus , 
1 1 , n'espérant iamais vaincre ma résittayce , 
Porterait loin de moi sa stérile conttauce. 
Mais ce matin , brûlant eucor de DOwrcMix 
Proculus de lliymen me propose les inands. 
Je refuse son oflie , et Toilà mon seul .cvîme ! 
Oui, ce Liche iropostenr, que le dqpît «nme , 
M accaso pour venger son amoar inité , 
Pour me punir enfin de l'avoir i^eté. 

«éBOH, àPicoD. 
Pison !..,. 

pis-o». 
Défendez-voos de trop de confiance i 
11 faut qu'Epicharis prouve ce qu'elle avance : 
Je ne puis auUrcment absoudre ou condamner. 

ipiCHAnis. 

Vous demandez la preuve ? il faut rc^s la donner, 

( Elle remet le billet de Proctdus^) 
La voici : cet écrit vous dira le coc^able. 

PHOCULUS, à part. 
Que vois-je ? mon billet !.... O revers qpi m'accable l 

visott , après avoir la. 
Cette lettre d mes yeux parait digne de ici. 
Voyez, César; jugez vous-même si je doi.... 

NÉRON , ayant lu et s'adressant à Proculus. 
Perfide , il est donc vrai , tu Tas calomniée 
Pour punir les refus dont ta flamme est payée. 
Tu m'as donc trompé ! 

PROCULUS. 

Non ,{e fi'tn ÎDipofie pas* 
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[le ne m'en défends point , j'adore $ds appas ^ 
l'ai ; las de ses rigueurs , voulu me venger d'elle 
Mais je m'en suis vengé, par un rapport fidèle. 
le ne la charge point d'un complot inventé, 

[i Xb ! que prouve en effet ce billet présenté ? 

f. Que je l'aimai , c'est tout ce qu'on en peut conclure , 
Mais non qu'en Faccusant j'ai dil une imposture. 
Pesez, pesez ces mots qui doivent vous frapper ; 
Je suis prêt à mourir , si j'ai pu vous tromper. 

Est-il vrai ? sr peut-il que cet écrit m'abuse ? 

ÉP1CHARIS. 

Tous doutez ! laissons t\ ce billet qu'il récuse*- 

(A Procultts. ) 

Tu dis qu'en un complot j'ai voulu t'engager , 

Fourbe ? invente donc mieux si tu veux te venger : 

Suppose-moi du moins un forfait vraisemblable. 

En efict, d'im complot si j'eusse été capable, 

T'aurai»-je imprudemment confié mes projets , 

A toi , que l'empereur a comblé de bienfaits , 

Et qui (ton vil amour eût-il pn me séduire ) 

Devais , pour le sauver , aussitôt l'en instruire ?. 

Mais parle : s'il est vrai que je t'ai proposé 

D'entrer dâos un parti par mes soins disposé , 

J'ai dû , te révélant celte grande entreprise , 

Te déclarer 4es bras dont- le mien s'^mtorise , 

T'apprendre quels amis je me suis assurés ; 

Eb bien ! nomme ub des chefs , nonmie un des conjurés. 

Un des conjurés î 
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ÉPICnABIS. 

Oui. 
PBOCULVS, à part. 

Qaelle adresse profonde 
Faut-il , quand je dis vrai, que son art me confonde?. 

ÉPICnABIS. 

Tu te tais à présent 1 nomme donc. 

nÉnosr. 

Bépondez. 

PIS 5. 

Buvélez tous les noms qui vous sont demandés ^. 

pnocuLUs. 
l!lic me les a tus , consul ; je les ignore. 



* On dit au thedtre t 

PROCULUS. 
Elle me les a tus, consul ; je les ignore. 

NÉRON. 

Il suffit ; je vois tout. 

iplCBARIS. 

Si vous doutez encore , 
Néron , si son silence en vuin parle pour moi , 
Si malgré lui toujours vous soupçonnez ma foi , 
Voilà mon cœur ; frappez. 

NÉRON. 

Non , non , la mort n'est due 
Qu*an traître dont la voix , au mensonge vendue , 
Par ce récit trompeur, que son trouble dément , 
Feignant de me servir, m'a fait craindre un moment. 

( A Pison.) 
;f nites de Proculus préparer le supplice. 
Allez. 

( Phon tort,) 
Toi , Tigcllia , avant qu'il le subi.vse , 
D.iMi riiurreur des cachots, etc.. 
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ÊPICHÂBIS, à Nëron. 
Que vous faut-il de plus ? et doutez-vous encore ? 
Mais , si ce témoignage en vain parle pour moi , 
Si roalgié lui toujours vous soupçonnez ma foi , 
Voilà mon cœur, Néron ; sans que rien vous désarme , 
Frappez , exterminez Tobjet qui vous alarme. 

NÉnON. 

Vous mourir! eh! d'où vient cet aveugle transport? 

PIS ON. 

César, chargé paf vous d*entendre ce rapport , 
Le doute ne tient plus mon esprit en balance. 
Proculua vous trahit : son trouble , son silence 
Sur des noms qui devraient être connus de lui : 
Tout prouve que ce traître en impose aujourd'hui ; 
Tout doit vous démontrer qu'il a voulu paraître , 
Par ce récit menteur, le sauveur de son maître ; 
Et gagnant votre cœur, que sa feinte eût trompé , 
Obtenir vos bienfaits sous ce tllré usurpé. 
Ne consultez ici qu'un courroux légitime : 
Votre intérêt défeod qu'on pardonne un tel crime ; 
Il ùmi un grand exemple ; il faut épouvanter 
D'autres ambitieux qui pourraient rimilcr. 
Si vous ne sévissez , vous n'êtes plus tranquille. 
S&r de l'impunité , chaque intrigant habile , 
Espérant aux honneurs plus aisément monter, 
De fausses trahisons viendra vous tourmenter. 
Cherchez votre repos ; que sa mort vous l'assure ; 
L'eflloi dans tous les cœurs fait rentrer l'imposture. 

N É n o N. 
Oui , Sans doute , je dois ce juste chûtiment 
Au fourbe , dont l'orgueU m'a fait craindre un moment. 
Tragédie». 5. 19 
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Faites de Proculas préparer le suppUce. 

Allez. 

(Pisonsort.) 

Toi , Tigellin , avant qa'il le subisse , 

Dans rhorrcur des cachots qu'on entraîne ses pas. 

PBOCULUS. 

3 ai voulu vous sauver, je reçois le trépas : 
Je ne muimure point contre un nrrdt barbare. 
Je plains ravenglcmcnt où. votre ame s'égare. 
Tremblez ; la vérité luira dans peu d'instans ; 
Vous me croirez alors ! il ne sera plus tems. 

héiiob. 
Conouis-le, Tigellio. 

( Tigellin entraîne Proculus. ) 

ÉprCHAni^. 

Peut-être ce langage 
Sur moi dans votre esprit laisse encore un nuage. 
Ma vie est en vos mains. 

RÉBOV. 

ff on , ne redoutez plus 
Que par vous éclairé j'écoute Proculus. 
Allez, Épicharis. 

( Épicharis se relire. ) 

SCÈNE VII. 

NÉRON, seul. 

Quelle audace ! le traître , 
Pour venger son amour , in(juiéter son mahre ! 
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Exposer mon repos ! oser insolemment 
De son lâche courroux me rendre Tinstniment f 
Il Fccevra la mort qu'il disait m'être offerte. 
Il m'a mis dans reflroi : c'est Tarrét de sa perte. 

SCÈNE VIII. 

NÉRON, TIGELLIN. 

TIGELLIN. 

CÉSÂit, dans la prison Proculus est conduit.... 
Mais est-il criminel? n'êtes- vous pas séduit? 
Je tremble qu'une erreur , bientôt irréparable , 
Ne frappe l'innocent , ne sauve le coupable. 

NÉRON. ^ 

Tu le crains I eh! qui peut t'inspirer ce soupçon? 

TIGELLIN. 

Ses discours. Tl soutient , jusque dans sa prison , 
Qu'Épicharis prépare un complot redoutable ; 
Qu'il ne peut le prouver , mais qu'il est véritable , 
Lorsque l'on doit mourir , on n'en impose pas , 
Et la vérité parle à l'aspect du trép.ns. 
Mais, qu'à- vous perdre ou non Epicharis s'apprête, 
Je le crains , il suffit ; ordonnez qu'on l'arrête. 
La prudence le veut. 

NénoN. 
Va , crois que les avis , 
S'ils me persuadaient, seraient déjà suivis. 
Mais ce coup rigoureux ne m'apprend rien encore ; 
Toujours je reste en butte aux traîtres que j'ignore. 



/ 
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Kon : i« doi), Tif^dlïn, agir ^ilus pnirJciniDcnt. 
le vea\ ()u'Épicliarù aoU libre.... Sculemunl . 
ruisqiie je pais la croiudie, il fnut mcUie auLoai d'halle 
ccilkns, doiu le tcgaixl Sdèle, 






AvBnl IbiGd da jour, 

L'mis que vous ouvrez est le plm sût de ti 
Tout l'acconiplir , Ncnin , jo tons uffie moi 
J'nurni parlDUI des yeux toujoius ourcru Si 

Je m'en remets i loi ; fal^la bien ^pier. 
Tanjjan l'ait ée puoir ne doh pas s'employer. 
L'art de disilmulor , j'en ai l'e:q>érience , 
Est ào irSnc souvent la prcDÛirE scieni^u ; 
De son Toile aujourdlmi sachons m'envelopper , 
El Tiigiions un moment afin de mieuï frapper. 



I 




ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente m appartement du palais de Pisoii. 



SCÈNE I. 

P1S0N,ÉPICHAR1S,LUCAIN, chefs dcs 

CONJUBÉS. 

épiCH Anis. 

ixuoi ! Lncain I ituensible à vos nobles discours , 

Sénèqae à dos projets lefnse ses secours ! 

Il rejette la gloire où nous vouliou& radmettre ! 

LVCAIS. 

Oui , toujours un vieillard tremble de se commettre ; 
Séuèque n'ose peint partager ces grands coups. 
Mais laissors ses refus , parlons plutôt de vous , 
De vous, qui de Néron trompant la barbarie». 

EPICHÀBIS. 

Ne parlons point de moi , parlons de la patrie ! 
Nous sommes chez Pison ( et les momens sont cbors ) 
Non pas pour me louer , mais poiu: briser nos fers. 
Que ce seul intérêt aujoord'liui nous anime. 

PlfrON. 

Oai , cLc& kft plus yaillans d'tm complot magpamme^ 

»9- 
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Scnè<iuc à nos projets refuse son appui ; 

Eh bien I sachons du joug nous aflranchir sans lui. 

Il s'ôte plus qu'à nous : nous ne perdons qu'un homme ; 

Lui perd l'honneur de vaincre ou de mourir pour Rome. 

Mais vous voulez, connaître , avant de rien oser , 

Vos forces, vos moyens : je vais les exposer. 

Ce n*cst point pour donner un nouveau maître' aa Tibre 

Quo nous armons nos bras; c'est pour le rendre libre. 

Pour rétablir des lois le règne plus heureux , 

Il fallait rassembler dans un parti nombreux 

Des ressorts dont la force cffirayât les intrigues , 

Et des ambitieux déconcertAt les brigues ; 

Je l'ai fait. De sa garde un grand nombre nous sert; 

De la flotte avec nous les chefs, sont de concert ; 

La moitié du sénat tend au but où j'aspire : 

Ma trame aiusi formée embrasse tout Tcmpire*; 

Et SCS fils étendus vont partout enchaîner 

Quiconque après Néron prétendrait gouverner. 

Je ne crains que Galba ; ce vieux gueirier, peut-être. 

Aidé de ses soldats , dont il s'est rendu maître , 

Contre ki république empressé de s'armer, 

Voudra marcher vers Rome sfin de l'opprimer.. 

S'il l'ose, nous saurons , remplis d'un nouveau zèle , 

Le combattre, le vaincre , ou tomber avec elle. 

Il ne nous reste plus qu'à renverser Néron. 

Mais il faut se hâter ," si vous croyez Pisou. 

Je crains qu'un autre traître aujourd'hui ne survienne r. 

Prévenons le tyran, de peur qu'il nous prévienne ; 

Et décidons soudain , pour qu'il n'ose éthapjMîr , 

OÙ , comment , et qi^el jour nous devons le frajjpcr. 

I.UCAI5. 

Dans le cirque , demain : demain | sur le tliéâtcc ,. 
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Il doit chanter des vers que kii seul idoLttc, 
Et , devant tout le peuple , aux accens de sa ^ oix 
Mêler les sons d'un luth résonnant sous ses doigts. 
•C'est là , lorsque rompant tout frein et tout obstacle , 
Lui-mémc aux spectateurs il se donne en s^)cctacle ^ 
Et prodigue aux Bcxnains, blessés de ses travers, 
L'horreur de sa présence et Tennui de ses vers , 
C'est là qu'il faut venger, pleins d'une juste rage , 
Lejpeuple qu'il fatigue , et le rang qu'il outrage. 
'An cirque, mieux qu'ailleurs,, nous pourrons l'iipprochcr , 
Puisqu'à nos vœux sa garde ose enfin s'attacher. 
Choisissons donc ce lieu : que , demain accablée , 
Sa tête y tombe , amis , devant- Rome assemblée : 
Et, qu'au lieu des vains chants d'un tyran détesté , 
Sa mort soit le spectacle aux Romains présenté. 

PISON. 

Oui, ce parti doit plaire aux ames les plus braves.. 
Mais on vient. 

SCÈNE II. 

FISON, ÊPICHARIS, LUCAIN , SEPTIMrE, 

CBEFS DBS COSJUnÉS. 

PISON, à.Septimc. 
Que veux-ta? parle, 
s E P TI M E , à Épicharis. 

Un de vos esclaves 
Épicharis, demande d vous entretenir; 
D'un avis important il veut vous prévenir.. 
Faut-il ?.« 
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ÉPICnABIf. 

De cet avis notic sort prot âéptmâwt. 
J'y coon, Pisoo. 

PI909. 

Eh bien ! il fiatt id rcotcDdic. 
lloas lanrom les dangeis qoe son aris ccndott. 
Noos sommes suis effirui , pukqn'il to«s afipectieDt. 
Qu'il entre. 

SEPTIXE. 

Il soit mes pas. 

(Septine sorf.) 



SCÈNE III- 



PISOK, ÉPICHABIS, LUCAIN, ICILE^ 

CHEFS DES COKJVBÉS.. 
éPlCBABIS. 

Que Toalez-vons , leile ? 

ICILE? 

Aux ordres dn tyran ce serviteur docile , 
Tigellui , qui toujours sert ses vils intéc^..., 

ÏPtCHABIS. 

Qu'a-t-ilfàit? Hâte-toi. 

ICIIE. 

Chargé d'ordres secrets , 
Dans votre apparUmieot il vient de s'introduirp.. 
Ses discours et son or ont bientôt su séduire 
Un de vos af&anchis , qui , bkssant son devoir , 
Bëvèleâ TigpUin tout ce qu'il peut savoir. 
Et le conduit soudain vers le lieu solitaire 
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Qui de tons vos papiers est le dépositaire. 
Sans en être aperçu je les suivais des yeux. 
Tigellin les parcourt d'un regard curieux; 
Et , maître d'un écrit qu'à surprendre il s'empresse , 
Il sort le front brillant d'une horrible allégresse. 

ÉPicHÂnis. 
O Ciel î 

ICILE. 

Tout pour vos jours m'a fait craindre un danger ; 
J'accours pour vous l'apprendre et pour le partager. 

ÉPICHÂBIS. 

Ah ! grands Dieux ! cet écrit ! combien je le redouta l 
Tout est perdu , Pison. 

pisoir. 
Quel est-il? 

ÉPICBAniS. 

C'est «ans doute 
La liste des Bamaktt par asa voix excités. 

PIS ON. 

Dieux î 



SCÈNE IV. 



PISON, ÉPICHARIS, LUCAIN, SEPTIME, 

CHEFS DES CONJUnÉS. 

SEPTIME, à Pison. 
Gallus et Sévin viennent d'être arrêtés. 

ÉPICBÀRIS. 

Gallus ! Sévis !.m. Hélas ! notre trame est proavéc ; 
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Ces deux noms sent inscrits sur la liste enlevée.. 

PISOS. 

Quel coup î 

us coNJUné. 

Séparons-nous , amis ) n'attendons pas- 
Qde Néron dans ces lieux apporte le trépas. 

PI s ON. 

Eh ! pourquoi voulez- vous , Romains , qu'on Se sépare Z 

Quelle indigne terreur de votre ame s'empare? 

Voilà donc ces grands cœurs qui devaient tout souflrir l 

Ils osent conspirer , et craignent de mourir î 

Sans doute un grand danger menace notre vie». 

Néron des conjurés connaît une partie ^ 

l^ailleurs , Sévin , Gallus , aux supplices tout prêts , 

Seront bientôt livrés pour trahir nos secrets ; 

Les tourmens à la un pourront les leur surprendre ; 

Il n'en faut point douter, Néron va tout apprendre. 

Mais est-ce une raison qui doit nous séparer ? 

Croyez-vous du péril par là vous délivrer? 

Non : si Néron sait tout , votre impuissante fuite 

Ne dérobera point vos jours à sa poursuite , 

La vengeance partout marchera sur vos pas, 

Et la honte pour vous flétrira le -trépas.... 

Il faut de grands efibrts dans les périls extrêmes. 

Loin d'éviter ses coups , déclarez-vous vous-mêmes. 

Courez tous au Forum. Moi , d'un zèle aussi prompt , 

Je monte à la tribune , et j'accuse Néron. 

Je harangue le peuple , et lui peins sa misère : 

J'enflatnme tous les cœurs de haine et de colère : 

Tous ils imiteront ces généreux transports. 

Nos amis« accouram, soutiendront nos efibds. 
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Comment Néron alors pourrait-il nous abattre? 
SoDt-ce ses favoris qui viendront nous combattre ? 
Enverra-t-il vers nous ces femmes , ces chanteurs , 
Serviles complaisans de ses goi\ts corrupteurs? 
Vous verrez son armée , aussitôt investie 
Par le peuple en fiireur, tomber anéantie. 
Mais je vois que déjà mes discours enflammés 
Obt fait passer mon ame en vos cœurs ranimés j 
Vous abjurez l'effroi qui pensa vous surprendre ; 
Vous brûlez de me suivre et de tout entreprendre. 
Venez donc avec moi, pleins de transports û grands, 
Appeler Rome entière h la mort des tyrans. 

iPICQABIS. 

Maicbons, amis. 

LES CORJUBÉS. 

Marchons. 

X Ils sont près de sortir; Néron entre.) 

EPICHAniS. 

Ciel! Néron!.... ô disgrâce! 

LES CONJURÉS. 



L'empereur î 



PJSOR. 

Soutenons notre intrépide audace. 



SCÈNE V. 

NÉRON, PISON, ÉPICHARIS, LUCAIN, 
SEPTIME, Gabdes. 

NÉBON. 

'PotJBQUOi donc à ma vue un si triste maintien? 
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Lucain, tous qai channiez sans doute rentietieo , 
Apprenez-moi.... 

LucAiir. 

Néron, lorsque Rome indignée 
Dans son sang par ta rage est tous les jours baignée , 
Quand sa voix gémissante implore un ciel vengeiir , 
Tu peux m'interroger !... ab! descends dans ton cœur, 
Tu sauras les secrets que le mien leur confie. 

RÉBON. 

Eh ! quels sont ces secrets dont il se Confie , 
Pison? Vous récontiez. 

PISOV. 

Ces secrets de Lucain , 
Néron T ce sont les voeux de tout républicain , 
Les vœux loog-tems gravés dans mon ame bardie , 
La fin des maux de Rome et de ta tyrannie. 

NÉBON. 

A mon ordre secret, soldats^ obéissez. 

( à Epicbaris. ) 
Epicbaris , restez. 

( Tigellin sort avec les coniurés el une partie des gardes. 

SCÈNE VI. 

NÉRON, EPICHARIS, Gabdes. 

ÉPICHABIS, àpart. 
Que veut-il? 
KÉIiOH, àpart. 

Je ne sais 
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Si tous les conjures sont bien en ma puissance ; 
Il faut m'en assurer, en feignant la clémence* 

( Haut. ) 
Eh bien ! je suis instruit , ingrate Épicbaris ! 
De toutes mes bontés voilà quel est le prix ! 
Cette liste.... 

ÉPICHAHIS. 

Il est Ttai. 

RÉnov. 
Qui t'ordonna ce crime ? 

ÉPiCfiÂnis. 

Les vôtres. Fraqppea donc ; frappez votre victime. 
Qui retient votre bras ? mes amis vont périr , 
Pourriez-vous m'épargner? Comme eux je dois mourir. 

nénoir. 

Oui , mais l'humanité rentre enfin dans mon ame ; 
Je me sens efiTrayé d'immoler une femme ! 

ÉPICHABIS. 

Par un tel sentiment vous êtes retenu ! 

Vous !... après vos forfaits il vous serait connu ! 

I^ éron à la pitié deviendrait accessible 1 

HÉRON , avec la plus profonde dissimulation. 
La pitié dans Néron te parait impossible l 
Je le conçois ; toujours Rome me voit punir. 
Mais , en secret flatté d'un heureux souvenir , 
Tout mon cœur s'amollit, et les haines s'y taisent. 
Je sens que pour jamais mes prissions s'apaisent. 
Je renais à ces tems où , moins impétueux , 
cher h. tous les Romains , je viv;:is vertueux. 
Je rougis à mes yeux de l'horreur que j'inspire ! ~ 

Tragédies. 5. 20 
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Ali ! des cœurs qai m'ont fui je regrette Tcmpire : 

Je veux les regagner, et reprendre mes droits. 

Je veux , qu'obéissant à de plus douces lois , 

Comme un père , un ami , Rome encor me contemple. 

De ce grand changement sois le premier exemple ; 

Reçois ton pardon. 

ÉPICHABIS. 

Moi!... je ne Tacceptc pas , 
Si mes amis , César , subissent le trépas. 
Gardez celte clémence à mon honneur fatale , 
Ou pour les conjurés rendez-la générale ; 
Brisez les fers de tous : de ce retour surpris , 
Mon cœur ne peut enfin vous croire qu'à ce prix. 

KénoN. 

Je voulais voir par toi leur grâce demandée ; 
Tu parles ; il suflit , leur grâce est accordée. 

LPICHARIS. 

César , est-il bien vrai ? 

nénoN. 

Tu doutes!... eh! crois- ta 
Qu'on ne puisse jamais retrouver sa vertu ? 

ÉPiCHAniS. 

Vous me scmblez sincère , et ce ton qui me touche.... 

HÉRON. 

Ils tcccvront ici leur grâce de ta bouche. 
Mais je craindrais qu'un seul évitât le pardon. 
Quels sont les conjurés dont j'ignore le nom?... 
Ji* veux les mundcr tous : daigne me satisfaire. 
-On a besoin de voir les heureux qu'on doit faire. 
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ÉPICHAniS, ù part 

Je puis les sauver tous... un si grand intérêt 

Du coeur d^picliaris airache leur secret. 

( Haut. ) 
Apprenez.... 

NÉnON , avec le regard et le ton d'un tyran qui croit de; à 
saisir toutes ses victimes. 

Eh bien ? 
ÉPICHÂBIS, s'upercevant de la fuussctc de Néron. 

Dieux ! quelle homicide joie , 
Eclatant malgré vous , dans vos yeux se déploie 1 
Ah î traître , je le vois , tu voulais m'abuser î 
A quel péril moi-même allais-je m'exposer ! 
Nou , tu ne sauras rien ; mon secret me demeure. 

RÉnON. 

Esclave téméraire , apprcnds-le moi sur Thearc , 
On tremble ; tous les noms que tu crois me cacher , 
Les plus afireux tourmens vont te les arracher. 

ÉPICHÂRIS. 

Les tourmens ne pourront fléchir mon caractère. 
Va , qui sait conspirer , sait ou vaincre ou se taire. 

NÉRON , du ton le plus menaçant. 
Tu ne veux pojnt parler?... 

ÉPICHAniS, 

Non. Crains les conjurés, 
Qui de ton vain courroux sont encore ignoiés. 
Crois dans chaque Bomain rencontrer mon complice : 
le te laisse en mourant cet eflroi pour supplice. 
Allons, fais-moi conduire à celui qui m'attend. 

NÉnoN. 
Oui , je vais contenter cet orgueil insultant , 
Et les bourreaux... 
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SCÈÎNE VII. 

ÉPICHARIS, NÉRON, PHAON. 

PHA09. 

CÉSÂB , le peuple se soulève. 

HÉnoir. 
Le peuple!... 

ÉPiCBÂnis. 

Eh bien , Néron ? 

NÉROV. 

Le peuple! ciel!... acbèrei 

PHAON. 

Tigellin conduisait les traîtres enchaînés , 

'An milieu des Romains de votre ordre indignés. 

Pison voit leur courroux : « Rraves enfans du Tibre | 

» Brisez mes fers , dit-il , et je rends Rome libre. » 

On les brise ; au Forum il les entraîne tons. 

Il harangue le peuple , il tonne contre vous. 

Le psuple , â ses discours , s'anime et prend les annes. 

Tigellin à leurs coups se dérobe en alarmes ; 

Il cr>urt vers le palais , rassemble vos soldats, 

Qui contre les mutins s'élancent sur ses pas. -- 

La place jcd ce moment d'un combat est l'arène. ' 

Entre les deux partis , que le carnage entraîne , 

Le destin indécis , par un égal retour , 

Les fait et succomber et vaincre tour-à-tonr. 

Pour vous en avertir en secret il m'envoie. 

RÉnON. 

Marchons j il suffira que ce peuple me voie. 



ACTE IV, SCENE VII. 233 

Le Sfing éen criminels contiendra ses fureurs. 

ÉPicHAnis. 
Liberté ! liberté ! ùàs vainore tes vengeurs. 

NÉnoN. 
Perfide , tu jouis , triomphante en idée , 
Tu crois que leur victoire est déjà décidée. 
Tu penses que Pison viendra te secourir. 
Mais dans de longs tourmens tu dois avant périr ; 
Et , pour lui sans retour si Rome est déclarée , 
le te rends à ses mains sanglante et déchirée. 

ipicBAnis. 
Prolonge mes tourmens , je dois m'en applaudir ^ 
Je verrai Rome libre avant que de mourir. 



FIN DV QVATBièME ACTE. 



' ^»«»«^.^ «^^'«^'^■■^'^.^■^<#>#> .^ « ■ 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente an souterrain qui se prolonge dans 
un lointain immense. Une lampe réclaire. 



SCÈNE I. 

PHAON, NÉRON. 

PHAON^ 

OuiVEz-Moi dans ces lieux ; ce souterrain obscur 
Oiïre à vos pas, César, l'asile le plus siîr. 

RÉ BON , dans l'habillement le plus misérable. 
Vaincu l vaincu L.. Piion commande seul au Tibre ! 
11 entraîne ce peuple enivré d'être libre ! 
Tigellin , mes soldats sous leurs coups ont tombe : 
La fuite à leurs fureurs m'a seule dérobé. 
Mais crois-tu qu'en ce lieu je sois du moins tranquille \ 
Ne pourront-ils, Phaon, découvrir mou asile?... 
le tremble à chaque instant 

PHAOS. 

J'ai su guider vos pas 
Par des chemins obscurs que Ton ne connaît pus. 
Nul regard indiscret n'a surpris ce my^ière , 
Dont le cœur de Phaon est seul dépositaire ; 
Et ,xous ne craignez ps <|ue j'ose me poiter.„ 
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vénovt. 
Tu m'as seul secouiu , puis-je te redouter ? 
Mais , en sauvant mes jour» dans ce péril extrême : 
As-tu sauvé , Phaon , ma puissance suprême ? 
Ou (]ois-)e , oflrant le deuil d'un front découronné, 
Essuyer le mépris qui suit l'infoituné?... 
'Ah ! grands Dieux ! 

^BA09. 

Pur voire ordre , un esclave fidèle 
Doit de tous vos amis solliciter le zèle. 
Attendez son retour qui pourra prévenir». 

Nénoir. 
Que ce retour est lent ! 

PHAON. 

Il va bientôt venir. 
Reprenez quelque espoir . 

NÉRON. 

Vois s'il accourt, de grâce. 
( Phaon sort. ) 

SCÈNE II. 

NÉRON, seul. 

Comme je suis tombe de disgrâce en disgrâce ! 
Vaincu , je me renferme au fond de mon palais ; 
Je crois qu'au moins la nuit m'apportera la paix. 
Mais de nouveaux périls et des tableaux fimèbrcs 
M'arrachent de mon lit an milieu des ténèbres, 
Je m'élance , je cours , j'appelle épouvanté. 
Tout , avec mes trésors , m'avait déjà quitté ; 
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Et je ne trouve plus , dans ces murs sans défeDSe ^ 

Que d'un vaste désert la solitude immense. 

Je fois ce lieu mal sûr , i la hâte échappé ; 

Je fuis seul , les pieds nus , le front enveloppe , 

Cicbé sous les lambeaux de Tobscure indigence. 

Maudit et poursuivi des cris de la vengeance. 

Enfin j'entre en rampant sous ces sombres caveaux , 

Comme un vil criminel jeté dans les cachots ; 

Et c'est là que , traînant Tafiroot que je dévore , 

J'attends peut-être , hélas 1 des maux plus grands encore! 

Non , espérons plutôt : j'ai des amis ; leurs mains 

Vont me rendre le sceptre et domter les Romains. 

O ciel ! oh ! si jamais je reprends ma puissance , 

Que de torrens de sang rempliront ma vengeaiM^ ! 

Que d'écbafauds dressés me paîront mes douleurs! 

Il faut une victime à chacun de mes pleurs ! 

Toi surtout , toi , Pison , avec combien de joie 

Je te rendrai les maux dont tu m'as fait la proie ! 

Oii m'emporte l'espoir d'un heureux avenir ? 

Je dois tout craindre encore , et parle de punir ! 

Le ponrrai-je jamais? Hclas! ma cour déserte 

Semble moins m'annoncer mes snceës que ma pert^. 

Une voix même crie en mon cœur oppressé : 

Tremble , tremble , Néron , ton empire est passé. 

O toi qui ùâs les grands ! fortune , je t'implore ; 

Que je sois crimioel, mais que je règne encore! 
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SCÈNE III. 

NÉRON, PHAON. 

sÉnoir. 
C'est toi, Phaon!... eh bien?. 

PHA05. 

L'esclave est revenu. 

RÉIION. 

Il a va mes amis ; qa'en a-t-il obtenu ? 

PHA05. 

Rien. 

vinos. 

iUen! 6 levenr... Mais pour se point me <léfendre£ 
Qu'aoroBt dit ces m^rats ? 

rHAOM. 

Nul n'a voulu l'entendre. 

HÉnoN. 

Comment ! il en a mène eao«yt ce refus ! 
Mais il n'a donc pas vu ni Strabon, ni Ru fus? 
Comblés de mes bienfaits , ils seraient plus sensibles. 

PHAON. 

Ils n'ont pas à vos manx {Mcm moins inflexibles. 
Au seuil de leur pakûs jcs plenrs voas oat noMné ; 
Mais à votre Bon seul leur palais s'est fiemé. 
Tout se uât, tout trabit, bébs! votre puissance. 

■ ÉftOH. 

Quoi! Strabon, cpioi! Itoftis que b nconnaissance..., 
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Dans quel état affreux les destins ni*ont-ils mis , 
Si je fais même horreur à ceux que j'ai servis î 
Mais t*a-t il dit , Phaon , ce qui se passe à Rome T 

PHA05. 

Du farouche Pison l'ouvrage se consomme. 

On n'entend que ces cris, vesgeAsce! libebté ! 

Votre nom est partout maudit et détesté. 

De cent coups de poignards Poppée assassinée , 

Dans les chemins sanglans par la foule est traînée. 

Tout le peuple est en proie à des transports noaveaaz. 

H£no9. 
De Poppée expirante ils traînent les lambeaux ! 
Que me feraient-ils donc s'ils me tenaient moi-m^ne!- 
Tout mon corps déchiré dans leur fiureur extrême.. ^ 
'Ah ! je frémis !... Dis-moi , Phaon , d'Epicharis 
Cro(is-tu qu'on ait enfin tranché les jours proscrits ?. 
'Ai-je, dans mes malheurs, au moins une. victime?^ 
Satisfais , sur son sort , le désir qui m'anime ! 
.Vole t'en informer. 

( Phaon sort. ) 

SCÈNE IV. 

KÉBON seul. 

De toi suis-jc vengé , 
Perfide Epicharis , qui m'as tant outragé ? 
As-tu dans les tourmens versé ton sang coupable ?. 
Si j'apprends ton tr^as , je suis moins misérable. 
Que de maux tu m'as faits ! Mon trône est renversé !. 
De l'univers entier je me vois repoussé [ 
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He voilk seul , portant la haine universelle ! 

Puisse-t-on ignorer le lieu qui me recèle ! 

Qu'au moins mes jours sauvés !._... Dois- je former ces vœux ? 

N'avoir d'autre palais que ces caveaux affreux , 

D'autre cour que leur deuil, leur silence et leur ombre! 

Et ne voir d'autre jour que cette clarté sombre ! 

Ah! cette vie horrible est seniblable au trépas!... 

OÙ suis-je? un songe nf&eux.... Non , non , je ne dors p^s* 

De mon cœur soulevé c'est un secret murmure ?. 

Je m'entends appeler meurtrier et parjure ; 

Je le suis.... Mais quels ciis ! quels lugubres accens ! 

Une sueur mortelle a glacé tous mes sens.... 

Ne me trompé-je pas ? je crois voir mes victimes.... 

Je les vois ; les voilà.... Du fond des noirs abîmes 

S'élancent jusqu'à moi des fantômes sanglans ; 

Ils jettent dans mon sein des flambeaux , des serpeus , 

Je ne puis me soustraire à leur troupe en furie.... 

Arrêtez.... Est-ce toi , vertueuse Octavie? 

Tu suis contre Néron un trop juste transport. 

Qu'oses-tu m'annoncer ?.... Ali ! je t'entends.... la mort! 

La mort!.... Tu viens aussi me 1-apporter, mon frère!... 

Mais que vois-je , grands Dieux ? Âgiippine ! ma mère ! 

Tous les morts aujourd'hui sortent-ils du tombeau ! 

Meurs! meurs! criez-vous tous... Quel supplice nouveau! 

Contre moi l'univers appelle la vengeance, 

Et la tombe elle-même a rompu son silence ! 

Je n'en peux plus douter , la mort , la mort m'attend : 

Eh ! comment soutenir ce redoutable instant? 



24o EPICHARIS ET NERON. 

SCÈNE V. 

NÉRON, PHÀON. 

PHAOET. 

ÉpiCHAAis o'est plus. 

vtnov. 
Je goûte la vengeance ! 

PHAON. 

Bien n'a pu de son orne ébranler la constance , 

Et , lorsqu'elle a péri sous les coups des bouireaox , 

La femme a disparu pour n'oflrir qu'un héros. 

Les Roinains ont saisi ses déplorables restes. 

Ils les portent en pompe avec des cris funestes ; 

Et , baigné de leurs pleurs , ce cadavre fiunant 

Est un autel sacré qui reçoit leur serment. 

Mais des malheurs plus grands sont votre aflreux partage. 

N£no5. 

Explique-toi. 

PHA05. 

Je n'ose en' dire davantage. 

( Il lui remet un papier. ) 

Parcourez cet écrit qu'on vient de m'apporter. 
Vous apprendrez les coups qu'il vous faut redouter. 

NÉnoir. 
Que doit donc m'annoncer cet écrit qui m'élonoe ? 
Eu l'ouvrant , malgré moi , ma main tremble et frissonne ; 
Je crains... Lisons... peut-être est-ce un trop vain soupçon î 



ACTE V, SCENE TI. ^i 

PBAOïr. 

■éaoB, il lit. 

n DÉCRET DU SisAT QUI CORDAMIIE N^ROH.... ». 

le De pois achever et De vois plus qu'à peioe. 

( A Phaon , en lui rendant le papier. ) 
De KéroD condamné lis-moi quelle est la peine. 

PDACS. 

AflreuSe ! La loi veat qu'expirant par degré , 
Vous tombiez sous les fouets , sanglant et déchiré. 

s ÉBOir. 

Dieux! mille morts dans une ! O rigoureux supplice ! 
Est-ce là le trépas qu'il faut que je subisse ?. 

PHAOïr. 

Craignex-le : le sénat partout tous fait chercher. 
Des soldats... 

HÉBOir. 

Un m<mient, empêche d'approcher ; 
Que je dispose an moins de mon heure suprême ! 

( Phaon sort. ) 

SCÈNE VI. 

irÉB05 seul. 

Oui , dérobons ma tête à cette honte extrême. 

Des mains d'un vil bourreau n'attendons pas la mort. 

Je possède un poignsffd : qu'il décide mon sort. 

( Il tire son poignard. ) 
Un poignard ! Voilà donc , dans sa chute profonda , 
Ce qui reste à Néron de l'empire du monde ! 
Tngédiei. 5. Ai' 



9!'ii ÉPICBAAIS ET NER09. 

S.ii:hoDS bien proGter de ce dernier trésor: 

Il cHt plui d'un proKrh qui ne Ta pas encor! 

ir l'ni. je sais arme, frappOD94KMiJw. Hais je n'oSe! 

î.vfTttn de .la doulenr i mon dessein s'oppese! 

Oiioi ! (otit soaillé àa sang des malbeoreax faouMDt, 

T"!! viiig , làclic Néron, épouvante tes mains! 

i.-'. lien csi-il le seul qne ta n'oses répandre? 

r<; irum hras seul cDCor mon destin peut dépendre. 

Il (0 hras, ce vil bras craint de me secoarir! 

Ji- u'utiriii [NM} sa vivre, et ne sais pas mourir ! 

Si ({Uo1i]Uc ami m'aidait, plus courageux peut-être... 

SCÈNE VII. 

NÉRON PHAON. 

PHA09. 

Pi; votre sort bionlât vous ne serez plus maître. 
l>n Approclie, on accourt, on va vous arrêter; 
\ uiu u'aves qu'un moment , sachez en protiter. 

( On eiileiid un grund bruit dans le souterrain. ) 
nénoB» 

IV ipiel bnilt cffrayotit mou oreille est saisie ! 

( A IMiuon. ) ' . 

Ai tic ina main tremblante h m'arracher la vie; 

rliuua « fluide ce ftT.... 

( Ptition ponue le poignard.) 

Ah ! je meurs donc' enfin ! 

Xaitare, qui m'attends, reçois-moi dans ton san. 

( Il tombe. Phaon se retire. ) 
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SCÈNE VIII. 

NÉRON, PISON, Romains. 

PISO». 

Il meiirt , il nous dérobe une tête ennemie ! 
Que son cadavre au moins soit chargé d'infamie ; 
Et, jusqu'au sein des mers par le Tibre porté, 
Purge de tout Néron ce climat infecté. 
Mais honorons du moins ceux qui , pour la patrie , 
Dans ce jour mémorable ont immolé leur vie. 
Ëpicharis sut vivre et mourir en Romain : 
Des bourreaux son courage a fatigué la main ; 
Lucain , dont le talent plut ù Ëbme enchantée , 
Servit la liberté comme il l'avait chantée; 
Il périt au combat : nous qui leur survivons , 
Ce ne sont pas des pleurs qu'ici nous leur devons. 
Qu'un monument pompeux consacrant leur mémoire , 
De ces martyrs de Rome éternise la gloire. 
Qu'on y lise ces mots : « Morts pour la liberté. » 
Relevons de nos mains son temple respecté ; 
Et qu'afiranchi par nous, le Capitole antique 
Entende encor crier : « Vive la république ! » 



Fin d'épicbàbis et séboh. 



ETEOCLE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 

PAR LEGOUVÉ; 

Rc préseQtée , pour la première fois , sur le tbcâUe Françait 

le 19 octobre 1799. 



a» 



AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



On aurait tort d'imaginer qu'en traitant 
Étéocle /]' aie eu la ridicule prétention de lut- 
ter avec Racine. Sa Tliébaide , ouvrage de 
sa première jeunesse, est généralement re- 
gardée comme une tragédie , où , malgré dej 
beautés , il est encore loin d'être lui-même ; 
je n'ai donc pas lutté avec Racine. D'ailleurs 
j'ai été soutenu par Euripide qui m'a fourni 
le sujet , l'idée de la différence du caractère 
des deux princes, enfin plusieurs détails de 
ma pièce. Il n'entrera jamais dans ma pen- 
sée de m'éloigner de cette vénération qu'ins- 
pire le génie des modèles, et à laquelle l'ini- 
mitable Racine a le plus de droits. 

Gomme celte tragédie a réussi , on juge 
qu'elle a été critiquée. Quelques censeurs 
ont attaqué surtout le sujet comme défec- 
tueux. Je conçois qu'ils l'aient trouvé aus- 
tère ; mais a-t-il dû leur paraître vicieux , 
lorsqu'Aristote , le père Brumoi çt Rpcîae 



a48 AVEBTISSEMENT. 

lui-même , le présentent , dans leurs écrits^ 

comme le plus tragique de Tantiquîté. 

Les avis ont été partagés sur le dénoue- 
ment, qui a fait frémir au théâtre. Ceux 
qui Timprouyent prétendent qu'il est con- 
traire à l'histoire et trop cruel. 

Le dénouement n'est pas contraire à l'his- 
toire, puisqu'elle raconte que Polinice perça, 
'le premier, Éléocle , et que , vainqueur , il 
fut ensuite frappé par son frère expirant à 
ses pieds , au moment où il se baissait im- 
prudemment] yers lui. Je n'ai fait d'autre 
changement que de séparer ces deux actions 
par un plus grand intervalle ; je n'ai mis que 
la seconde sur le théâtre ; et en cela j'ai usé 
du privilège du poëte dramatique , qui peut, 
quand il reste fidèle aux caractères et ù l'évé- 
nement principal , modifier une circonstance 
pour obtenir plus d'effet. 

Le dénouement n'est pas trop cruel , puis- 
que la tragédie entière, où la terreur domine, 
prépare le spectateur à un tableau effrayant 
pour conclusion. D'ailleurs personne n'ignore 
que la haine entre deux frères est plus furieuse 
qu'entre les autres hommes , et l'on ne peut 
être surpris que celle d'Étéocle et Polinico 
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amène une catastrophe qui surpasse les hor- 
reurs communes. Enfin on a yu , sans en être 
révolté f dans le cinquième acte de Gabrielle 
de Vergj, le cœur sanglant de Raoul présenté 
à sa maîtresse : le spectacle de deux frères 
ennemis s'entr'égorgeant D*est-il pas moiat 
borrible P 



PERSONNAGES 



ÊTÉOCLE, roi de Thèbes. 
POLlNICEjSon frère. 
OEDIPH , leur père. 
JOCASTË , leur mère. 
ANTIGOjNE , fille de Jocaste. 

. ^ . « ^ ? Officiers tbébains. 
ACASTE , ) ^"*''*''" "'«^«*"»- 



La scèoe se passe à Tbèbes dans le palais des rois. 



ÉTÉOCLE, 



TRAGÉDIE. 



x^ *^»>^« 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

JOCASTE, ANTIGONE. 

JOCASTE. 

V lESSj ma chère Antigone , en ce jour de misère , 
Fotendre et partager les douleurs d'une mère. 
Quels maux m'apprête eocor le céleste coarroux ! 
^i etait'Ce point assez que , pleurant un époux. 
J'eusse TU si iong-tems, sur nos tristes riyages, 
I/impéoétrablc Sphinx exercer ses ravages? 
r^ 'ctait-ce point assez qu'unie h son vainqueur, 
Quand déjà le repos renaissait dans mon oœer, 
J 'eusse vu , recevant une clarté funeste , 
Dans mea époux un iils , dans l'hymen un incam.; 
l't qu'OËdipe , brisant des liens abhorrés , 
£i\t éteint la kimière en ses yeux déchirés? 
Après tant de chagrins , me faut-il voir encore 
I>(!ux fils , que du pouvoir l'ardente soif déverte , 
S'urmcr l'un contre l'aMre , et leurs noires fiueim , 



>S| ÉTÊOCÏE. 

tV>tt , fn lurent ses fils , se parta^ enire 

Je iAtt A quel lieroT ce nom sacré m'appelle. 

Ou A moi de flc. kir ox» kakie cioeUe ; 

Cm 11 moi dVre'Ller b pitié dans leors cœurs : 

lU cuieiidront nu voix , ils Terront mes doalenn. 

]e coun ven Ktcoclc , et j'ose encor préieiuke.». 

A9ITIGOÏE. 

Quel espoir vous séduit? Que pouTez-roos attendie 
l>'un jeune amlùtieux , de son trône occupé , 
Et qu'aigrit eiMror plus tm pouvoir usurpé? 
Fi>n«laut tout sur la force il dédaigne nos cfrâlas. 
\.\k\ ma mire, vingt fuis vos larmes et mes pliiiiîM 
' Lui peignant \ti nuUieurs de Pblinice absent , 
Lui rappelant ces Dieux vengeurs de rinnoocnt , 
N'ont-ellei pas, au fond de son ame inquiète, 
V.n vain inteaogc la nature muctie, 
V.t y vingt fuis prodiguant des ciTorts sopaflas , 
Pour le retour d'un fàre afHonlé ses refus? 
Que dis- je ? C'est trop })eu qu'il opprime son frèse ; 
N'est-il pas le bourreau de son malheureux père? 
Ce coupable innocent , dont les longues douleurs 
Des yeux les plus cruels feraient tomber des pleurs ^ 
Dans* la tour du pidais il la plongé lui même ; 
Ft , quand lui reprocbant celte rigueur exU-éme , 
Nous osons le prier de nous laisser au moins 
Porter d son captif nos larmes et nos soins , 
Fivieux , il rejette un vœu si légitime , 
Kt nous rend , malgré nous , complices de son 
t-nfin dans les forfaits ce barbare afiermi , 
Comme de ses parens des Tbébains ennemi , 
D W peuple consterné forçant l'obéissance , 
Soutient par des rigueurs son injuste puissance. 



ACTE I, SCKNE I. ^^5 

Ah ! de Thèbe aa contraire afTcnnissant les droits , 
PoIiDico vainqueur ferait aimer ses lois , 
£t , par rbumauité gouvernant ses provinces , 
Serait l'honneur du trône et Texemple des princes. 

JOCA^TE. 

Il est vrai : s'il montra cette altière chaleur 
Que donne la jeunesse et surtout la valeur ; 
Toujours plus gpucreux , plus humain que son frère , 
La bonté tempéra son fougueux caractère. 
'Aussi , quand les destins viennent nous menacer , 
C'est ^ ce fils plus doux que je veux m'adresser. 
Oui , je prétends voler au camp de Polmice. 
3e vais prier le roi qu'à mes désirs propice , 
Il me laisse à Tinstant le voir , l'entretenir , 
Et préparer la paix que j'en crois obtenii*. 

ASTIGOBE. 

La paix entre deux cœurs qui dévorent l'empire ! 
Dans Tame de vos fils n'avez -vous^pas su lire \ 
Trop instruits par leur haine à ne pobt s'épargner, 
Tous deux également ils brûlent de régner. 
Je crains trop... 

JOCASTE. 

Eh ! .pourquoi désabuser ta mère ? 
Laisse au fond de mon cœur une erreur qui m'est chère. 
Je dois tout essayer sur ces ambitieux : 
J'ai pour moi la nature, et mes pleurs et nos Dieux. 

ASTIG05E. 

Êtéocle paraît. 
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ÊTépCLE. 



SCÈNE II 



JOCASTE, ANTIGONE, ÉTEOCLE. 



ETEOCLE. 

PnniCESSES , qaaod la gaerre 
Jusque sous nos remparts ensanglante la terre , 
J'accours vous rassurer dans ce péril pressant. 
Ne craignez rien. En vain un rival menaçant , 
Perfide envers ses dieux , sa famille et son maître , 
lAttaque sans respect les murs qui Tont vu naître ; 
Et d'Adraste obtenant et la fille et Tappui , 
flVaine en nos champs Argos et Mycène avec lui. 
3e prétends réprimer leur imprudente audace. 
Mon peuple , en ce moment rassemblé dans la place , 
Est prêt à me jurer , en consacrant mes droits , 
De soutenir ce trône où m'a porté sa voix. 
Vos tours , nos forts , nos murs de soldats se facrissent ; 
Et nos fiers ennemis, quelqu'espoir qu'ils nourrissent, 
.Verront tous qu'aux dangers empessé de m'oflrir , 
9e sais garder le rang que j'ai su conquérir. 

' ANTIGONE. 

Le garder! ebl ce rang est-il votre partage? 
Sur ces bords malheureux loin d'appeler l'orage, 
Reconnaissez des droits trop long-tems contestés : 
Couronnez votre frère , et suivez vos traités. 
Vous servirez bien mieux la gloire et la patrie. 

É TEC CLE. 

Vous êtes donc toujours contre Étéoclc aigrie, 
Et toujours Polinice est seul cher à vos yeux ! 
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J O C A s T E. 

Antigone , mon fils , vous a dit vrai j ces liiux , 

Si vous n'eussiez trahi les sermens qu'elle atteste , 

Seraient-ils menacés d'une guerre funeste ? 

I^'est-cc pas vous , vous seul , qui , sourd à nos doulcuri } 

Pur un refus constant ordonnez nos mallieurs ? 

Abjurez ce refus que la justice blâme ; 

Rendez à Poliuice un sceptre qu'il réclame. 

Vous rendrez le repos à Tbèbe , h vous , & moi ; 

Et grand par vos vertus , vous serez plus qu'un roi. 

ÉT^OCLE. 

Quel indigne conseil une mère me donne ! ' 
Qui? moi ! que sans combat, lâchement j'abandonne 
Mon sceptre héréditaire à ce prince inhumain , 
Qui l'ose demander les armes ù la main! 
Que je semble , laissant triompher son audace , 
Obéir à l'eflroi, céder à la menace! 
Songez-vous que Cadmus est un de mes aïeux , 
Cadmus que mit la gloire au rang des demi-dicuic ? 
Son sang et son courage ont passé dans mes veine*. 
Oui, si ce fier serpent, sur les rives thébaines 
Frappé par sa valeur, renaissait sur mes pas , 
Le monstre aussi* par moi recevrait le trépas. 
Si ses fertiles dents , par son vainqueur semées , 
Devaient contre Etéocle enfanter des armées , 
On verrait sous mes coups leurs soldats engloutis 
Bentrer dans les sillons dont ils seraient sortis. 
Ah! si de tels exploits manquent à mon audace, 
}'ai du moins soutenu la gloire de ma race ; 
Je la soutiens toujours... C'est dire assez, je croi, 
Qa'cD voulant m'eSrayer, on n'obUent rien de moi ^ 

32. 



j58 • ETEOCLE. 

Et qae , ju^^iw s'armer osaat porter sa rage , 

l'a ixiïi double cucor ma hàlue et mon courag?. 

lyaîUeorSf qacli sont ses droits, lorsqae , toujours aisri, 

U l'nTe à l'étranger les champs qui Tout nourri, 

Et porte , d'une main aux forfaits enhardie , 

T«a mort dans h cité qui lui donna la Tic ? 

Non ; aux yeux des Thébains qu'il craindrait d'épargner, 

Il n'est plus qu'un rebelle indigue de régner. 

Et j'atteste ce fer qu'au pied de nos murailles 

Ses soldats vont bientôt trouver leurs funérailles. 

Et qu'au sein de ses flots, qu'ils n'ont point respectés, 

L'Ismcuc roulera leurs corps ensanglantés. 

JOCASTE. 

J'excuse en un guerrier celte ardeur magnanime ; 
Mais dans celle d'un frère osez-vous voir un crime? 
Pour soutenir des droits par vous seul renverses, 
S11 combat son pays , c'est vous qui l'y forcez. 
D'abord il réclama , sans recourir au glaive , 
Le sceptre qu'à ses mains votre injustice enlève. 
Eh! pourquoi donc alors, craignant d'y renoncer..,. 

ETEOCLE. 

En réclamant le sceptre , il m'osa menacer î 
J'entrevis, je l'avoue, un avenir funeste. 
Que dis-je? des Thébains le vœu ûit manifeste; 
Il devait s'y soumettre; et non depuis deux ans... 

ASTIGONE. 

Les Thébains, dites-vous! dites vos partisans. 

ETEOCLE. 

Que n'avait-il les siens? que n'a-t-il pu s'en faire? 
Je n'ai point empêché qu'aux Thébains il bAi plaire. 



ACTE I, SCÈNE II. aSq 

ASTIGOBE. 

Vons aviez daos vos mains toute l'aotorité ; 

Vous pûtes aisément forcer leur volonté : 

Et d'un peuple tremblant, avoucz-le sans feinte, 

L'amour vous couronna beaucoup moins que la crainte. 

ÉTÉOCLE. 

Qu'importent les moyens dont je me suis servi , 
Si mon beureux cfibrl du succès fut suivi! 
Qu'importe qu'en ces murs l'on m'aime ou l'on me craign 
3 ai le droit de régner, ma sœur, puisque je règne. 
Pfe me Êktiguez plus d'un repioche odieux. 

ANTIGOSsi 

Mais vos conventions... 

ÉTÉOCLE. 

Ne sont rien h mes yeux. 

ASTIGOSC. 

L'ambition... 

, ÉTÉOCLÉ. 

J'en ai sans doute, et j'en fais gloire; 
C'est la vertu des cœurs formés pour la victoire. 
Eh! quel homme, illuslré par ces vaillantes mains 
Qui placent un guerrier au-dessus des humains. 
Peut vouloir, infidèle à sa haute fortune. 
Betomber sans éclat dans la foule commune? 
Contemplez ces héros , ces morts , dont les autels 
Partagent les tributs offerts aux immortels ; 
Ils ont tous, aux lauriers joignant le diailéme, 
Reposé leur valeur dans le pouvoir suprême. 
Jupiter même enfin, ce monarque des Dieux, 



s6o ÊTÉOCLE. 

A Saturne régnant dans l'empire des deux, 
Malgré le nom de (ils, n'a-t-il pas fait la gaeire , 
ht vainqueur, usurpé le sceptre du tonnerre ? 
Des exemples si beaux peuvent bien s'imiter, 
ht le trône appartient à qui sait j monter. 
l)ac Polinice donc tente de m'en exclure, 
l'uisqu'un peuple nombreux embrasse son injure , 
<^)u il sacLe la venger au champ dé la valeiir: 
Je I avoArai pour roi qtinnd il sera vainqueur. 
Mais, quoique l'on s'en flutte, il ne l'est pas encore;* 
Je tiens toujours le sceptre ; et si ma sorar m'abbone, 
Jusqu'au jour où le sort remplira sou espoir, 
Qu'elle apprenne du moins à craindre mon pouvoir. 

JOCASTE. 

Eh î quoi 1 contre Antigone un frère se déclaie î 
Soyez ambitieux, mais sans être barbare. 
Que, prétend après tout, son zèle officieux? 
Rapprocher des rivaux tous deux cbcrs à ses yeux. 
Si c'est vous offenser que ^ous parler d'un frère , 
Ainsi que votre scour punissez voiie mère. 

ÉTÉOCtE. 

Ah! Jocasic! 

JOCASTr. 

Crael, formons-notis d'autres vcenx, 
Que de voir chaque jour vos destins plus heureux? 
Nous rendons grâce au Ciel des biens qu'il vous envoie. 
Ecoutez-moi , mon Els. Mars sous nos murs déploie 
Ces drapeaux , du carnage aârenx avant-coureurs : 
Je voudrais des combats prévenir les horreurs. 
Insuuit par le malheur, qu'il a trop su connaître, 



ACTE 1, SCENE 11. 2^1 

Polinirc ie vous exige moins pont- être. 

Sur ses desseins secrets laissez-moi le sonder. 

Au miliea de son camp laissea^moi l'aborder. 

ÉTÉOCLE. 

Qu'entends-je ! tous? 

JOCASTE. 

Moi-même. EL ! peigncz-voas ma joie , 
Si , lorsqu'à lears transports mes deux fils sont en proie , 
Mes larmes , préparant un heureux avenir , 
Pouvaient les désarmer, pouvaient les réunir. 
Je veux tenter au moins ce triomphe où j'aspire. 
lYous ne répondez rien ! 

ÉTÉOCLE. 

Comment pnis-je y souscrire ?, 
Mon firère en vous voyant penserait qu'eSrayé 
Par les nombreux soldats dont il est appuyé , 
Ou trop peu sûr des miens , vers lui je vous envoie 
Pour m'ouvrir à la paix une secrète voie , 
Et dans le fol espoir dont il est aveuglé , 
Il répandrait partout qu'Etéocle a tremblé. 
Voulez-vous m'exposer h l'odieux outrage 
De laisser un moment soupçonner mon courage ? 
Si mon frère vers moi députait pour traiter , 
Avec quelque faveur je pourrais l'écouter. 
Mais lui faire une avance et paraître le craindre ! 
Ne m'en parlez jamais. 

JOCASTE. 

Je n'ose vous contraindre ; 
Mais croyez que vers lui si je portais mes pas , 
11 «aurait que moi seule.... 
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^TÉOCLB. 

Il ne rcM ctektàt pa». 
Que àis-]e ? à votre aspect s'il osait da?«itage ! 
S'il osait dans^son camp voua ^der en otage ! 

30CASTE. 

Gomment? vous présumez qu'il puisse se porter... 

ÉTÉOCLE. 

Il est mon ennemi , j'en dois tout redotrter. 
Comme lui sans remords je le ferais peut-être. 
]ocaste , oublie^vons quel sang nous a fait naître ? 

JOCASTE. 

fAh î vos débats , qu'en vain je voudrais prévenir , 
Si je Teussc oublié , m'en feraient souvenir. 

lÉTEOCLE. 

Croyez-vous que jamais mon soupçon se âasipe ? 
Je dois me défier de qui sortit d'OEdipe. 

JOCASTE. 

OÙ s'égare , cruel , votre cœur endurci ? 
Oubliez-vous qu'QEdipe est voire père aussi ?, 

ÉTÉOCLE. 

Je le sens au courroux que m'inspire mon fir^e. 

ABTIGONE. 

Quoi ! parler de courroux au nom sacré d'un père ! 
Songez , songez plutôt , à son nom désarmé , 
Qu'il languit dans la tour par votre ordre enfermé.' 

ÉTÉOCLE. 

Pourquoi donc ce discours qui m'oâ^rnse et m'étonse ! 
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JOCASTE. 

Ne le rendrez-vous pas aux larmes d'AïuîgoDe ?, 

iTÉOCLE. 

Que me demandez-vous? Ne vous souvient41 pas 
Que les filles du Styx environnent ses pas , 
Et qu aux lieux infeclés par son souffle funeste , 
Il apporte avec lui la colère céleste ? 
En délivrant un roi qui leur est odieux , 
Contre Thèbe assiégée irai-jc armer les Dieux ! 
Que dis-je ? de moi seul ses fers sont-ils l'ouvrage ?. 
Ce frère si chéri , n'écoutant que sa rage ; 
En me plaçant au trûne , entre nous partagé , ^ 
Voulut qu'en un cachot OEdipc fût plongé; 
Et Thèbc , redoutant les destins qu'il irrite , 
M'ordonna de cacher sa vieillesse proscrite. 
Dois-je d'un peuple entier renouveler l'efi&oi? 
Non, je ne suis plus fils, locuste, je suis roi. 
Mon rival sur nos murs vient venger son offense : 
Je ne dois me livrer qu'au soin de leur défense ; 
J'y vole de ce pas ; et , tout à leur danger , 
De ma voix , de mon bras je cours les protéger ; 
Et prouver aux Thébains , eu les sauvant d'un traître , 
Que , s'ils m'ont £iit leur roi , j'étais digne de l'être. 

(Il sort.) 
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* - • 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ANTIGOIfE. 

lOCASTE. 

Keh prières , mes pleurs n'en ont rien obcean. 

ABTICOBE. 

\ ous ie voyez ! 

ibcASTE. 

Hélas ! ta I avais trop connu. 



PIS DU PftEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

POLI NI CE, sous l'habit d'un soldat. HÉ MON. 

HÉMON. 

JfciTÉocLE est absent , Polinice , avancez. 

Commandant les soldats près des portes placés, 

Je n'aurais point trahi , lâchement infidèle , 

Le poste qu'Étéoclc a commis à mon zèle. 

Mais que prétendiez- vous ? Obtenir la douceur 

D'embrasser en secret une mère , une sceur ; 

Je n'ai pu refiisçr une telle demande. 

Prince , ne craignez rien puisqu'ici ^e commande* 

Cet habit qui démont votre sang glorieux. 

Ce casque sans éclat vous cache à tous les^ux : 

Mais d'un frère par moi l'inimitié trompée.... 

POLINICE. 

Sous cet habit obscur j'ai toujours mon épce ; 
Je ne crains rien. Héxr.03 , avez-vous fai) Savoie 
A ma mère , à ma sœur.... 

n£M05. 

Oui , vous allez les voir. 
Tragédies. 5. ^3 
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Puiisicz-TOos écouter lears conseils saliUaireil 

POLI9ICE. 

Je revois donc enfin le palais de mes pères ! 

Mais comment ? dans ces lieox témoins do mes mallieiirs^, 

Je ne puis faire un pas sans répandre des pleurs. 

DÉMOS. 

■ 

Je le crois. 

POtlETICE. 

C'est ici que , sorti d'un inceste , 
J'ai vu mes jours répondre à leur source funoate , 
Kt sur moi s'attacher dès-lors que je vécus , 
Cette fatalité du sang de Labdacus. 

nÉM05. 

Polinice , des Dieux oubliez la colère. 
Songez-vous... 

P0LI5ICE. 

C'est ici que mon barbare frère , 
Au mépris du scnnent par le Ciel entendu , 
Refusa de me rendre un sceptre qui m'e*t dû , 
Et lit , pour s'assurer le rang dont il me chasse , 
C >ntrc mes jours maudits éditer la menace. 

nÉMON. 

Ab î prince! 

P0LI9ICE. 
C'est d'ici qu'indigné , furieux, 
Appelant , ft grands cris , la vengeance et les Dieux , 
Je partis ; et fnpnt sans secours, sans asile , 
Êcul avec mon courroux, j'errai de ville en ville , 
Et souf&is de vingt rois les refus , les mépris , 
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Que souvent les heureux prodigusnt anx proscrits , 
Jusqu'au jour, où j'obtius cet aflfVeux avantage 
De venir par le fer dicter mon partage. 

niÉMON. 

N'êtes-vous dans ces lieux venu que pour gémir? 

POtlWlCE. 

Non , Je ne puis , te dis^je , y marcher sans frémir. 

C'est peu que ce palais rappelle mes outrages : 

11 me présente encor les plus tristes présages. 

Le céleste courroux , sur ma race étendu , 

Semble écrit sur ces murs à mon œil éperdu ; 

J'y lis, j'y lis.... crains tout: n*cs-tu pas fils d'OEdipe?.... 

Oui , je le suis ! 

HÉM05. 

Ce nom est-il donc le principe 
Des reren , des débats qui causent vos chagrins ? 
La seule ambition a troublé vos destins. 

POLllnCE. 

OEdipe ! 

HEM05. 

Se peut-il , bélas ! que votre bouche 
Prononce un nom si cher avec ce ton farouche ? 

POLIHICE. 

OEdipe , calme toi ? par tes fils outragé . 
Bientôt de ces ingrats lu seras trop vengé... 

Par ses fils ! 

POLINICE. 

Qui ne sait que , séduit par mon frère , 
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J'ai permis que son ordre emprisonnât mon père. 
Aux fureurs d'Etéocie , hélas ! je l'ai livré : 
Voilà , voilà le trait dont je suis déchiré. 

HÉM09. 

Hélas qu'avex-vous fait ? 

P0LI5ICE. 

J'entends , j'entends ses plaintes. 

nÉM09. 

Le remords vous accable. 

POLI5ICE. 

Oui , je sens ses atteintes. 

nÉMON. 

Que je vous plains ! 

POLINICE. 

Grands Dieux ! vous m'avez tout dtë. 
J'ai perdu ma couronne, et Tai bien mérité, 
Puisque j'ai pu , troublé d'une crainte importune , 
D'un père vertueux outrager la fortune. 
Mais l'ai&eux Etéocle à mon crime est uni : 
,Conmient laissez-vous donc mon complice impuni?. 
Dieux , efiroi des méchans , comment votre justice 
Soutient-elle Etéocle, en frappant Polinice? 
Etéocle est encor plus criminel que moi. 

nÉMON. 

Que d'autres sentimens.... 

POIIÎÏICE. 

Étéoclc ! il est roi ! 
Le succès a déjh couronné son audace! 
Sur ce trône fatal il s'assied ^ ma place ; 



ACTE II, SCÈNE T. 269 

Et moi , je suis banni! 

HÉMON. 

S'il put vous outrager, 
Par quels moyens cruek vous allez vous venger l 

POLINICE. 

Hémou ! 

HÉMON. 

Vous déchirez votre triste patrie. 

POLINICE. 

C'est lui qui m'y contraint , accuse sa furie. 
De Thèbe cependant j'entends gémir la voix. 
Mais n'importe, le sceptre est tout ce que je vois. 

II £310 5. 

Que de sang va couler î que de maux vont éclore ! 

POLINICE. 

Mais ma mère , ma sœur n'arrivent point encore î 
N'osent-elles me voir dans mon état af&cux ? 
On fuira donc toujours l'aspect des malheureux f 

HÉMON. 

Prince , votre intérêt commandait le mysttTC. 
Elles ne savent pas que c'est un tils, un firère.... 
Mais on vient j et sans doute... 

POLINICE. 

Ah 1 je les apcrçoi l 



a3. 
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SCÈNE II. 

JOCASTE, ANTIGONE, POLINICE. 

JOCASTE. 

Ne me lromi)é-je pas ? Polinice , est-ce toi ? 
Ma fille , soutenez une mère épcr Jue. 

AHTIGONE. 

J Vi peine , comme vous , à croire encor ma vue. 
Polinice î 

POLiniCE. 

Oui , c'est moi qui suis devant vos yeux ; 
Moi , le triste jouet d'un sort injurieux. 
O sœur toujours chérie , ô mcre que j'adore , 
Jetez-vous dans mes bras , si vous m'aimeï encore. 

ANTIGOIÏE. 

Mon frère! 

JOCASTE. 

Mon cher fils ! enfin je le revoi. 
Après ces jours si longs écoulés loin de toi ! 
Oh ! comment t'exprimer le bonheur que j'éproirre î 
Où suis-je ? est-ce bien toi qne mon amour retrouve ? 
Que je t'embrasse encor î sur mon sein éperdu 
Que je presse le fils que je croyais perdu 1 
Ah ! j'ai peine à suffire à cet excès d'ivresse. 

POLINICE. 

Et moi , je sens couler des larmes d'allégresse. 
Depuis qu'on m'a ravi le rang de mes aïeux , 
le n'avais pas connu ces pieiurs délicieux. 
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O ma mère ! à ma sœur ! à l'infortune en proie , 
Mon cœur dans vos bontés ressaisit quelque joie. 
Je rends grâce au destin dont je suis opprimé ; 
Je lui dois le bonheur de me voir tant aimé. 

JOCASTE. 

Polinice , ta vue excite ici ma crainte. 
Comment as-ta franchi cette terrible enceinte ? 
Ton frère.... 

POLINICE. 

Eh I pour vous voir j'ai dû tout affronter. 
Mais on veille sur moi , rien n'est à redouter. 
De cet heureux moment ne troublez point les cfaannes. 

( A Antigonc. ) 
Tu pleures ! 

AHTIGORE. 

Too exil nous coûta d'antres larmes , 
Polinice ; depuis que ta quittas ces lieux , 
La paix fuit de nos cceors , le sonuseil de nos yeux. 
La nuit, dans ce palais, plaintives, Linguissantes , 
Nous prolongions les cris de nos voix gémissantes. 
Le jour , prenant du deuil les vêtemens obscurs , 
Nous volions te chercher dans les murs , hors des murs , 
Aux sources où Tlsmène épanche son eau pure ; 
Nous te redemandions à toute la nature. 
Nous t'appelions long-tems , nous te tendions les bras ,. 
Nous accusions les lieux qui retenaient tes pas. 
Hélus ! combien de fois la nuit vint me surprendre 
Aux bords où ton adieu trop tôt se fit entendre ! 
J'aimais h contempler, dans un avide effroi, 
Le ru'isseau que tu mis entre ta sœur et toi ; 
La hauteur d'où ma vue, h te suivre réduite, 
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Dans un lonj:; Ijoii/on accompagna ta fuite ; 

L'aibre qui me soutint quoDcl je ne te vis plur. 

P0LI5ICE. 

<^oi ! lorsque je fuyais , de ma patrie exclus , 
D'un malheureux absent vous gardiez la mémoire î 
Si j'en juge par moi , j'ai le droit de vous croire. 
Je vous regrettai plus que Thèbe et le pouvoir. 
De dimats en climats traînant mon desespoir , 
Je remplis Epidaure, Argos, Lacédémone, 
Ei du nom de Jocaste , et du nom d'Aiitigone. 
J'osai , coûtant mon sort à des rois dédaigneux. 
De ces deux noms sacrés me couvrir devant eux. 

JOCASTE. 

Que mon cœur , Poliuicc , est flatté de t'entcndFc ! 
Mais ce discours est-il aussi vrai qu'il est tendre ?, 
Croirai-Je que toujours tu t'occupas de nous , 
Toi qui d'une étrangère es devenu l'époux ?. 
Hélas ! ce n'est pas mw qui , mère fortunée, 
Allmnai pour mon fils les flambeaux d byméuée , 
Et , d'un lien si cljcr consacrant les douceurs , 
T'amenai ton épouse et la parai de fleurs. 

POLINICE. 

Ne portez point envie à l'hymen qui m'enchaîne ; 
L'amour le prépara beaucoup moins que la haine ; 
J'embrassai , dans ses nœuds , l'espoir de me venger. 
Mais le jour qu'aux autels il fallut m'engager, 
Je sentis , occujpé de votre seule absence , 
Que voure aspect manquait â sa magnificence. 
Si la fille d'Adraste a charmé sou époux , 
Ce fut en m'écoutant l'entretenir de vous. 
Souvent d'objets si chers me parlant elle-même. 
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Elle allait au-devant des cntretieos que j'aime. 
Que de fois à vos noms je la vis s'attendrir ! 
C'est de moi qu'une épouse apprit à vous chérir ; 
J'en ai fait pour vous deux un autre Poliniee. 
Plaise au Ciel que bientôt Thèbe nous réunisse î 
Je veux , par mes succès , bâter un jour si doux , 
Et vous soustraire au joug qui vous accable tous.... 
Je n'ose vous parler de mon malheureux père. 
Ma complaisance impie a causé sa misère ; 
Il languit dans la tour : mais si je suis vainqueur , 
Il verra quel remords a déchiré mon cœur. 
Je sais par quels respects un dis doit l'en convaincre. 
Adieu ; j'ai pu vous voir : je cours combattre et vaincre. 

JOCASTE. 

Tu Tas donc résolu ? Tu vas COTnbaiire , ô ciel î 
Contre qui? 

POLINICE. 

Contre qui ? contre un traître , un cracl , 
Qui m'ôta mou repos , mon trône , ma patrie. 
Il est tems de punir sa lâche barbarie. 
Qu'il tremble î il Ta voulu ! j'y vole de ce pas, 

JOCASTE. 

M'aimes-tu , Poliniee ? 

POLINICE. 

Ah ! vous n'en doutez pas. 

JOCASTE. 

Si tu m'amies , mon fils , écoute ma prière. 
Hélas! assez de pleurs ont baigné ma paupière. 
Modère tes transports ; daigne encor retarder 
Uoe attaque où mes fils.,.. 



2^4 ÈTKOCLF. 

POLI3IICE. 

Qu*o3cz-vous demander? 

Lorsque de mes soldats , qac mon ordre captive , 

La valeur dans mon camp s'indigne d'être oisive , 

Je pourrais refroidir leur zèle belliqueux, 

Ft montrer pour mes droits moins d'assurance qu'eux 1 

Je paraîtrais douter àes Dieux et de ma cause ! 

Eh î pour qui ces égards que Jocaste m^impose ? 

Pour un usuipafteur qui m'accable et vous perd. 

Faut il vous retracer tout ce que j'ai souflfert? 

Cest peu de m'étre wl chassé comme un coupable , 

C'est peu qu'avant l'hymen à mes vœux favorable , 
Des peuples insolens , de lâches souverains 
M'aient fermé leurs états , aient ri de mes chagrins ; 
Souvent dans les forêts , ou sur les monts sauvages , 
Il m'a fallu des airs supporter les outrages ; 
Dans les humides nuits sur des rocs me coucher ; 
Combattre les lions , contre eux me retrancher ; 
Mendier , l'œil en pleurs , ma triste nourriture , 
Ou des vils animaux disputer la pâture : 
Voilà , voilî» les maux qu'Étéocle m'a faits ; 
£t vous me commandez d'oublier ses forfaits I 
Vous plaignez l'oppresseur , et non pas la victime i 

JOCASTE. 

Sans doute il te ravit un droit trop légitime. 
Cent fiis de mon reproche il se vit accabler : 
Mais s'il est criminel, vcux-tu lui ressembler? 
Ce sont les seuls Thébains, et non un roi parjure 
Que ton aveuglement punit de ton injure. 
Ce peuple infortuné doit être un jour le tien : 
Prélude à ton empire , ose être leur soutien j 



:i 



ACTE II, SCÈNE II. 2^5 

Que ta haine en lear sang ne soit point assouvie. 

POLINICE. 

Sans doute en (lémissaut je menace leur vie ; 
Mab pour avoir la paix que n'ai- je point tenté? 
lyArgos vers mon rival j'ai deux fois député; 
Et depuis qu'en ces lieux je peux tout entreprendre, 
J'attends que ses hérauts.... 

JOCASTE. 

Eh î pourquoi les attendre ?. 
Demande à lui parler. 

POLIKICE. 

Aloi ! cherchant mon bourreau , 
M'exi-o er k l'horreur d'un opprobre nouveau I 

JOCASTE. 

Ce noble procédé qu'il ne peut méconnaître , 
A quelqu'heureux accord l'amènera peut-être. 

POLINICE. 

Me rendra -t-il le trône où j'ai droit de monter? 
C'est Ik le seul accord que je puisse écouter. 

JOCASTE. 

C'est celui dont Jocaste ose attendre l'issue. 
Daigne au moins l'essayer 5 tente cette enirevue. 

P0LI5ICE. 

De ma tendrosse ainsi devez- vous abuser ? 

JOCASTE. 

Je t'en conjure. 

POLISICE. 

Un £lIs ne peut vous refuser. 
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J'espère moius que vouS} je codobis trop mon frère! 

Mais vous le désirez, j obéis à ma mère. 

Oui , je vais d'Étéocle affronter les mépris j 

Jugez à cet eObrt combien je vous cbcrisl 

J'aurai du moins su plaire k qui m'a donne l'être. 

SCÈNE III. 

JOCASTÊ, ANTIGONE\;POLINICE, 

HÉMON. 

BEM05. 

Le roi , dans ce palais , peut bientôt reparaître. 
Prince , évitons ses yeux : suivez -moi. 

JOCÂSTE. 

Sors, 

POLINICE. 

Je pars. 
Les murs de ce palais sont voisins des remparts. 
Uc Thèbe en peu d'instans j'aurai franchi Tentrée. 
Adieu, soeur généreuse, adieu mère adorée. 
De retour dans mon camp , je remplis vos souhaits. 



SCÈNE IV. 

ANTIGONE, JOCASTE. 



ASTIGORE. 

Ah ! combien je jouis de ce premier succès ! 

Mon cœur y reconnaît celui de Polinice. 

Pblse aux Dieux «jue le roi nous soit aussi propice! 
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JOCASTE. 

Je vole auprès de lui ; je prétends appuyer 
Le héraut que son frère a promis d'euvover. 
A le voir, h l'entendre il faudia qu'il consente. 
Tourra-t-il repousser sa mère gémissante ? 
Toi , ma tille , du dieu qui porte dans ses mains 
Lç sceptre de l'Olympe et le sort des Immains , 
Cours au temple invoquer la puissance étemelle. 
Qu'il ^sse tout flccLir à ma voix maternelle ; 
Et qu'Etéocle enlin , désarmant ses rigueurs , 
r.oude la paix â Thèbc et le cilme à nos coeurs. 



FI9 DU DEUXIÈME ACTE. 



Tragédie*. 5. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JOCASTE, ÉTÊOCLE. 

ÉTÉOCLE. 

J'espérais qu'un rival, fidèle h sa menace, 
Aurait craint devant moi d'abaisser son audace ; 
Mais quand, par un héraut, il demande à me voir, 
Son maître, grâce à vous, veut bien le recevoir. 
Dans ce lieu qu'Etéocle a choisi pour ^entendre , 
Escorte de ses chefs, mon frère doit se rendre. 
Je l'attends. 

JOCASTE. 

De mon fils j'ai vaincu la fierté; 
De ce triomphe heureux que mon cœur est flatté ! 
Quels droits vous obtenez à ma reconnaissance. 
Vous allez donc revoir, après deux ans d'absence , 
Ce frère poursuivi par de si longs malheurs! 
Que son état vous touche ainsi que mes douleurs! 
V ous connaissez ses droits ; n'y soyez plus contraire ; 
Domptez les mouvemens d'un orgueil téméraire. 
Songez que, si des rois vous gardez le bandeau, 
Four le front qui l'usurpe il n'est plus qu'un fardeau. 
Respectez les devoirs que l'équité commande. 
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ÉTÉOCLE. 

Avant âc lien juger, sachons ce qu'il demande. 
Comme les siens alors vous connaîtrez mes vœux. 

JOCASTE. 

Je vole à sa rencontre, et l'amène en ces lieux. 

(Elle son.) 

SCÈNE II. 

ÉTÉOCLE seul. 

Pourquoi m'ôîïrir, Jocaste. un frère que j'abhorre? 

Depuis que je Tattends , je le hais plus encore ! 

J'en rends grâce au destin ; ce cœur avec ennui 

Sentirait s'affaiblir Thorreur que j'ai pour lui. 

Oui , si je le reçois , .c'est qu'en celte entrevue 

Ma haine jouira d'éclater à sa vue! 

Que veut-il? du pouvoir à son tour disposer? 

Que j'aurai de plaisir à le lui refuser! 

Il croit qu'il fléchira mon altier caractère 

Par l'effroi d'une armée , ou les pleurs d'une mère : 

Je voudrais qu'à mes pieds ma cour pleurât pour lui , 

Et qu'un camp plus nombreux lui prêtât son appui , 

Pour qu'il me vît enccc sans pitié , sans alarmes , 

Braver plus de dangers, repousser plus de 'larmes. 

Les Dieux nous ont toujours l'un contre l'autre armés. 

Au milieu des forfaits en même tems formés , 

On sait qu'avant de naître une précoce haine 

Fit du flanc maternel noire prcmitre arène. 

Pour moi , dès le berceau prompt à le défier , 

A nos futars combats j'aimais à m'cssoyer. 
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II semblait qiic c? caur prévît, dès notre enfance , 

Qu'il m'oserait un jour disputer la puissance. 

La puissance ! combien mon amc en a joai ! 

Qui peut voir à ses pieds , sans en éirc ébloui , 

Des milliers de sujets, prodiguant leurs services. 

Deviner ses déiirs, adorer ses caprices, 

D'un encens étemel enivrer son oi^eil , 

Et briguer en tremblant la faveur d'un conp-d'œil ? 

Voilà ce qu'un rival à ra'enlever aspire ; 

Plutôt mourir cent fois que de quitter Tempire. 

Me siérait-il , instruit dans l'art de gouverner , 

De recevoir des lois où l'on m'en vit donner ?. 

Il entre ; son aspect redouble encor ma rage. 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLINICE, en habît de 

général, GARDES, THÉBÂIBS et chefs ABGIB9S 

dans le fond. 

ÏOCASTE. 

Mes fils , enfin le Ciel achève mon ouvrage. 

Sa bonté vous rassemble , à mes regards émuS , 

Dans ce palais auguste élevé par Cadmus , 

Et je puis , confondant mon ivresse et la vôtre , 

Du même embrasseraent vous presser l'un et l'autre. 

Combien je dois bénir ce moment fortuné , 

Le seul depuis long-tems que les Dieux m'ont donné î 

Polinicc , Étcocle , embrassez-vous. 

ÉTÉOCLE, reculant. 

Mon ame».. 
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JOCASTE. 

Différez ce devoir qu'une mère réclame. 
Expliquez-vous d'abord ; c'est voire vau... le mien j 
Et vos cmbrassemens uniront l'entretien. 
Polinice , parlez : quel dessein vous amène ? 

POLINICE. 

Le désir d'empêcher une guerre inhumaine. 
Puissiez- vous, Etéocle, aussi le ressentir! 
Puissicz-vous , pénétré d'un juste repentir, 
Terminer ces débats , dont la longue durée 
Empoisonne les jours d'une mère éplorée î 
Son caur nous est connu ; songeons h l'épargner. 
Dans ihèbcs dès long-tcms j'ai le droit de régner. 
Rendez-moi donc enfin la puissance suprême , 
Qu'à mon tour dans un an je vous rendrai de même. 
J'ai langni dans l'opprobre , errant , humilié ; 
Remettez-moi le sceptre , et tout est oublié. 
Mon armée h l'instant rctounue dans Mycèncs. 

30CÀSTE. 

Répondez , Etéocle , et terminez nos peines. 
Du tronc injustement il fut par vous exclus. 

ETÉOCLE. 

N'as- tu rien , Polinice , à me dire de phis ? 

POLINICE. 

L'empire m'appartient , veux-lu me le remettre ? 
J'ai tont dit. 

ETÉOCLE» 

Insensé , peux-tu te le promettre ? 
L'empire de tes vœux doit-il être l'objet? 
Crois-tu que je sois né pour être ton sujet ? 



:v;.*-i- 
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POLimCE. 

Ta me refuses? 

ÉTÉOCLE. 

Oui ; retotwnc à ton annce. 

potmiCE. 

J'y revoie ; et ma mniu trop long-tcms d;*sarmée , 
Peut bientôt». 

JOCASTE. 

Polio ice ! 

POLIBICE 

Ingrat! écoute-naoi : 
Ton frère héiiite encore Si s'armer contre toi. 
Quand , des Dieux ennemis redoutant la vengeance. 
Un père infortuné nous donna sa puissrjice. 
Ne conTÎnmes-nons pas , réponds-moi sans dcionr , 
Que nous serions, un an, monarques tour-à-tour? 

ÉTÉOCLE. 

Oui. 

POIINICE. 

Nés le même jour, des ans , dans ce partt^ , 
Etéocle sur moi n'avait pas l'avantage. 
Jo pouvais le premier gouverner comme toi ;' 
N'ai- je pas consenti qu'on te vît d'abord roi ? 
Réponds. 



ÉTECCIE. 



Sans doute. 



POLINICE. 

Enfin , aux yeux de Thi-bc entière , 
Ne m'as-tn pfts foré par tout ce <]u'on révère , 
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Par Jupiter surtout de nos traités garant , 
Que le terme expiré , tu me rendrais mon rang ? 
Ne l'as-tu pas juré ? réponds, 

ÉTIÊOCLE. 

Je le confesse. 

POLINICE. 

Pourquoi donc oses-tu violer ta promesse? 
Par tes propres aveux n'es-tu pas confondu? 
Pourquoi le sceptre enfin ne m'est-il pas rendu ? 

^TÉOCLE. 

Le sceptre! ne crois pas que Ton puisse le rendre. 

Ta saurais , si ta main pouvait un jour le prendl^e , 

Qu'ébloui de l'éclat dont il doit revêtir, 

Une fois sUr le trône, on n'en veut plus sortir ; 

Que pour s'y conserver on sait tout entfejrt'cndie. 

Et qu'on aime encor mieux en tomber qu'en descendre. 

Je n'en descendrai pas. Tu vois nos tours , nos forts : 

Tous les Thébains armés y bravent tes efibits. 

Ils sentent , leur valeur le fait assez connaître , 

Que , si tu m'as fait roi , c'était pour lou'ours l'être. 

Cours doue à mes soldats , cours opposer les tiens ; 

Fais marcher tes drapenux , tes chars contre les miens» 

Quelle que soit l'armée à ta cause asservie , 

Tu n'auras le pouvoir qu'en m'arrachaut la vie. 

Ce n'est qu'avec le jour que je pois le quitter. 

Je règne , j'ai le trône , et prétends y rester. 

POLINICE. 

Eh bien ! ma mère ! 

JOCASTE, à Éléocle. 

Eh quoi l votre orgueil téméraijR} 



384 ÉTÊOCLE. 

Au scnnent le plus saint ose encor se soustraire ! 

Kst-ce donc un eflbrt qu'être un an sans pooToir? 

Hélas! quand j'invitais mes deux dis k se voir. 

J'avais cm que leur haine en serait attendrie : 

Kl votre liaiue éclate avec plus de furie î 

Kt , de son sang d'avance osant vous enivrer , 

Votre œil impaiient semble le dévorer ! 

Cruel , quel e>l celui que proscrit ta colère ? 

Dst-cc un étranger? non ; c'est mon fils, c'est ton frère, 

Le frère qu'avec loi je portai dans mon flanc , 

L'ami que te donna la nature et le sang , 

Le premier compagnon des jours de ton enÊiuce ; 

Ces noms heureux sur toi u'ont-ils point de puissance? 

S'il est vrai , si le sang ne te peut ébranler , 

La voix de la patrie au moins doit te parler ; 

Pour ton seul intérêt tu lui donnes la guerre. 

ÉTÉOCLE. 

Mol , Jocasie î qu'au moins l'écpiilc vous éclaire. 
Est-ce moi qui , sur Thèbe appelant les dangers , 
Contre elle fis marcher ce ramas d'étrangers î 
Est-ce moi dont le fer tient nos pliincs captives? 
Est-ce moi dont le camp pèse enfin sur nos rives ? 
Défiez-vous d'un cœur pour lui trop maternel. 
Renvoyez snns détour le crime au criminel : 
Et , si Thèbc par moi doit être dégagée , 
N'accusez (jae la main dont elle est assiégée ; 
C'est la sienne î oui , voilà le traître â son pays. 

POLISICE. 

Misérable, c'est toi , toi seul qui le trains, 
Puisqu'oufin tu pourrais , déposant la couronne , 
Le délivrer du camp ^^ot Ârgos lenvironflue. 
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Devais-jc te laisser , soigneux de t'oLéir , 
Du rang qui m'appartient impunément jouir? 
Ta fureur vainement à me noircir s'efforce , 
Traître j tu me ravis le sceptre par la force ; 
Par la force à mon tour je puis le ressaisir j 
Je dois m'en affliger , je n'en dois pas rougir. 
Ma cause est Téquité , la tienne est le parjure. 
Mais je ne tarde plus à venger mon injure. 
A te parler de paix puisqu'il faut renoncer, 
Je te parle de guerre , et cours la commencer. 
Adieu. 

JOCASTE. 

Que vas- tu faire ? Arrête , Poliuice. 

ÉTEOCLE. 

Eh I qu'il sorte ; il est tems que ce débat finisse. 

POLINICE. 

Vous l'entendez , ma mère , et pbuvez m'anéter î 
Voulez-vous que toujours je me laisse insulter ? 
Il demande la guerre ; il l'aura , mais terrible ! 

JOCASTE. 

Non , cette lutte impie est pour moi trop horrible. 
Tous les deux contre Tbèbe ardens h vous anncr , 
Vous attisez le feu qui la doit consumer. 
Voyez donc , malheureux , où vous parlent mes larmes. 
Tou^ vous dit en ces lieux de déposer les ; rmc?. 

ÉTÉOCLE. 

Tout me dit en ces lieux que le sceptre est à moi. 

POLINICE. 

Tout me dit en ces lieux que je dus être roi. 



-■*- *■ 
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ÉTCOC^E. 

C'«H p*r enx qu'anjourdlmi je jure de relier. 

JOCASTE. 

f^A \ loin de tous cabner , ce séjoar vous ÎRÎie ! 
t* |>4tf îe en to» roeim est-elle donc proscrite ? 
M^ilheureose ! où porter mes cr»mes et mes pleais !... 
VdXunt.c , c'est toi qu'implorent mes doalears. 
S'il tj¥i immoler Ihiàte à l'orgaeil qni l'anime , 
fV'imif; p^/mt sa rage , et sois plos magnmime. 
hi'Aumce k des succès trqp payés h. ce prix. 
l'rC'tends'tu dans nos murs régner sur des débris? 
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POLINICE. 

Vous voulez... 

JOCASTE. 

Ta vertu. 

POZ.IRICE. 

Faut-il du rang suprême.,.. 

JOCASTE. 

Faut-il , pour être heureux , porter un diadème ? 

Et quel trône , d'ailleurs , bnilcs-tu d'occuper ? 

Celui que tant de fois la foudre vint frapper ; 

Le irône si glissant des tristes Labdacides. 

Vois Laïus en tomber sous des mains parricides ; 

Vois son fils , que les Dieux rendirent criminel , 

Y régner dans l'inceste et le sang paternel : 

Pcux-tu donc disputer , trop plein de tes outrages , 

Un écueil que des tiens ont blanchi les naufirages? 

Fuis plutôt , mon cher fils , fuis ce rang dangereux. 

Tremble d'y rencontrer un précipice affireux. 

L'h}inen du roi d'Argos t'assure l'héritage, 

Sichc te contenter de cet heureux partage. 

Chez ces peuples , d'avance à t'obéir tout prêts , 

Emporte des Tbébaios l'estime et les regrets. 

Laisse Thcbe , et le sceptre , et le crime à ton frère ; 

Cède aux voeux , cède aux pleurs , cède aux cris de ta mère | 

Je me jette à tes pieds. 

POZ.IRICE. 

O ciel ! que faites-vous ?... 
Vous n'aurez pas en vain embrassé mes genoux. 
Ce cœur, aux vœux de qui le mien toujours défère, 
Veut un grand sacrifice.... Il faut vous i' «isfaire. 



28S ETÉOCLE. 

( A Étcocle. ) 
D'une mère , Eléocle , ayons enfin pitié. 
Je veux bien de mes droits t'accorder la moitié. 
Je devais léguer seul; eh ! bien , régnons ensemble ; 
Que le sang , que le trône à-la-fois nous rassemble : 
V cunsens-tu? Soudain mes soldats vont partir. 

, lOCASTE. 

A ( ette oflre , mon fils , vous devez consentir. 
Si V0U3 la refusez^ vous n'avez plus d'excuse. 
Je croirais.... 

ETEOCLE. 

Oui , sans doute , Etcocle refuse. 

• JOCASTE. 

Se peut-il?... 

ÉTEOCLE. 

Eh î comment n'avez-vous pas jugé 
Que le trône est perdu dès qu'il est partage (*} ? 
D'ailleurs à mes côtés, oubliant sa furie, 
Mettrai-je un factieux qui combat sa patiie ? 
Non. Rebelle h ses droits , à l'étranger soumis , 
Tu souillerais le trône où tu serais admis. 
Fuis ; cherche ailleurs le rang que ton oi^cil regieltc : 
Fuii , dis-je j sauve-toi d'un lieu qui te rejette. 

POLINICE. 

Autels de mes aïeux.... 



(*) Ducs les dernières représentations on a dit t 

Qu'un trône est trop étroit pour être partage'. 

Ce vers a été , dans les journaux, l'objet de quelques drs- 
cuisiuns. Je le livre , ainsi que l'aulrc > à la décisiou du leo 
Lirur. 
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ÉTÉOCLE. 

Que tu viens outrager. 

POLINIGE. 

Voûtes de ce palais..... 

ÉTÉOCLE. 

Que tu veux saccager. 

F0LI5ICE. 

Et vous, Théixiins.... 

ÉTÉOCXE. 

Crois-tu que jamais ils entendeut 
L'eunetni des remparts que leurs armes défendent ? 

POLIRICE. 

Je vous prends à témoin que , toujours dédaigné , 
Pour obtenir la paix je n'ai rien épargne ; 
Que , si je donne enfin le signal du carnage , 
C'est lui qui m'y contraint par. un dernier outrage. 

ÉTÉOCLE. 

Eh ! bien , pars. 

POLINICE. 

Oui , je pars ! le sort en est jeté. 
Mais bientôt je reviens terrible , ensanglanté. 
Je reviens , quelqu'espoir que ta fiureur te donne , 
A ton coupable front arracher la couronne , 
Et possesseur du rang dont je te vais chasser, 
3'cssuirai tous les pleurs c^ie ton joug fait vjerser. 



ÉTÉOCLE. 



Pars , te dis-je. 

JOCASTE, à Polinicc. 
Mon Gis, songe qu'il est ton frère. 
Trag«?dies. 5. 25 



5f)0 ETEOCLE. 

P0LI5ICE. 

Je n'en ai plus ; je cède â ma iustc colère. 

ÉTÉOCLE. 

Pars doue. 

POLINICE. 

Ma mère , adieu. Pleurez vos fils , plenrez 
L'épouvantable rage où leurs cœurs sont livrés. 

( A Étéocle. ) 
'JV)i , devant tous ces Dieux terribles au coujxibie, 
Des honcurs de ce jour je te^rends responsable. 
Tes refus au combat me forcent de voler ; 
Tombe , tombe sur toi le sang qui va couler. 
Il vous, Dieux, vous, témoins de cette guerre afïicuse, 
Faites vaincre le chef qui rendra Thèbc heureuse, 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

ÉTÉOCLE, JOCASTE. 

ÉTLOCLF. 

Il est parti î le sort exauce enlin mes vœux. 
Je vais combattre ! 

JOCASTE. 

Eh I bien , suis ton doetin aflreux. 
A toute la fureur Jocaste t'abandonne. 
Adieu ; je vais pleurer dans les bras d'Anligonc ; 
Et dcmnnder au Ciel qu'il daijoic enfin m'i>ter 
Ce jour que mes deux fils me font trop délosler. 

( Klle son. ) , 
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SCÈNE V. 

ÉTÉOCLE. 

PnÊT à verser du sang , combien les larmes pèsent ! 
Ce n'est pas dans mcm cœur que les haines s'apaisent. 
Mais il faut qu'avec art mes coups soient dirigés. 
Rejoignons les soldats dont nos murs sont charges. 
Sitchons , pour ra'opposer à Tassaut qui s'apprête , 
Combattre , triomplier ou mourir à leur tête : 
Et plul6t qu'en ces murs commande un autre roi , 
Périsse, s'il le faut, Thèbc entière avec moi. 



Fin DV TBOISièME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE I. 



ANTIGONE, JOCASTE. 



A5TI605E. 

JVLa mère , c'en est fait , Etéocle est parti. 
On se raélc : des Dieux la foudre a retenti. 
Son fracas , rend cncor mon effroi plus horrible. 
Quelle sera la fin de ce combat ? 

JOCASTE. 

Terrible. 
QuelquWêt que le glaive ose ici prononcer , 
J'y vois toujours pour nous des larmes à verser. 
Vy vois l'un de mes fils vaincu , mourant peut-être. 

ABTIGONE. 

Tel est le doute aflreux que cet instant fait naître I 
Je frémis comme vous. 

JOCASTE. 

Et ce sang précieux 
Qui coule en ce moment pour deux ambitieux , 
Tous ces Thébains, ces Grecs , dans leurs belles années , 
Jeunes fleurs par'Bellone au hasard moissonnées, 
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N*0Dt-iIs point quelque part à mon secret efiroi î 
Que de mères auront à pleurer comme moi ! 

SCÈNE II. 

JOCASTE, ANTIGONE, HÊMON. 

JOCASTE. 

C'est vous , Hémon ! parlez ; à qui dois-je mes larmes ? 
Lequel de mes eufans voit triompher ses armes ? 

nÉMON. 

Aucun. 

JOCASTE. 

Je te rends grâce , ô ciel 1 

DEMON. 

Oui , le destin , 
Comme Jocastc , entre eux , reste encor incertain. 

JOCASTE. 

Puisse-t-il toujours Télre'. Et mes deux fils respirent? 

HÉMON. 

Tous deux. 

JOCASTE. 

Ail ! pour jamais que leurs liaincs expirent. 
Mais comment ce combat par la rage apprêté , 
Sans nommer un vainqueur, s'est- il donc arrête? 
Quel dieu Ta suspendu ? 

HLM05. 

Le roi des Dieux lui-même. 

25. 
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JOCASTE. 

Comment ?... 

BÉMOV. 

Vous avez va ; dans- sa foreur extrême, 

Quel adien Polbice à son firère a laissé. 
A peine vers son camp il s'était avancé , 
Que son ordre à Tassant &it marcher les cobortes. 
Sept chefs , la hache en main , menacent nos s^t portes : 
Leur front brille déjà d'un espoir insultant. 
Un bataillon d'airain snr nos mars les attend. 
Mille flèches contre eux par nos bras sont lancées ; 
'Mais c'est en vain : déjà des échelles dressées 
Elevaient jusqu'à nous l'intrépide assaillant ; 
Nos remparts n'oflraient plus qu'un théâtre sanglant. 
Lorsqu'EtéocIe , ouvrant la porte Néitiennc , 
Repousse l'Ai^en , et vole dans la plaine. 
Un corps nombreux le suit; de surprise frappé, 
L'Argien par le roi craint d'être enveloppé : 
Il venait attaquer, il songe à se défendre. 
De nos remparts soudain on le voit redescendre , 
Et prompt à nous montrer un front impétueux , 
Engager dans la plaine un choc tumultueux. 
La jeunesse thébaine, en nos murs enfermée. 
Sort, rejoint Etéocle, et grossit son armée. 
Dès lors nul combattant ne connaît le repos : 
C'est Thèbe tout entière attaquant tout Argos. 
L'Ismène de frayeur enfle une onde écumante: * - 
La valeur des soldats avec leur nombre augmente ; 
Du choc des boucliers les échos ont frémi ; 
Chaqne glaive a frappé , chaque armure a gémi ; 
La même ardeur remplit les deux partis contraires ; 
Tous semblent partager la haine des deux frères. 
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On se presse, on combat sur les mous entassés, 
Sur les chevaux meurtris , sur les chars fracasàéâ : 
Le sang succède au sang, le carnage au carnage. 
Cependant Capance,étiucelant de rage, 
Ce roi qui pour les Dieux signala son mépris, 
Enfonce, en blasphémant, nos bataillons surpris. 
Pour, ariéter ses coups , hors de nos rangs s'élance 
Du jeune Énomaiis l'imprudente vaillance. 
Déjà des deux rivaux les fers se sont croisés ; 
Déjà leurs casques d'or sous leurs coups sont brisés ; 
Quand soudain , ô prodige ! on sent trembler la terre , 
On entend retentir et rouler le tonnerre. 
Jupiter, dans leur lutte arrêtant ces héros , 
Coctre leurs fronts dirige et lance ses carreaux ; 
La foudre éclate , tombe , et soudain les dévore ; 
Sur leurs membres fiunans elle s'acharne encore , 
Et les fait di^raître en un gouffîre de feux , 
Qui, mngbsant trois fois, se referme sur eux. 
D^un prodige impcévu tout-à-coup alarmée , 
Recule et se disperse et l'une et l'autre armée. 
Mornes , pdles , n'osant détourner leurs regards , 
L'une fuit dans son camp, l'autre dans nos remparts. 
Nos temples sont remplis d'une foule tremblante. 
Ëtéocle lui-même a senti l'épouvante : 
Par son ordre, un héraut vers son frère a marche. 

lOCÂSTE. 

Un héraut! et pourquoi? 

nÉMON. 

L'objet en est caché. 
Mais on croit qu'en secret frappé d'an tel spectacle, 
Éiéocle II la paix ne veut plus mettre obstacle. 



2ijG ?:téocle. 

'ici est uu moins le Lniit daiu Tlièbs rcpaodu. 

JUCVSTE. 

Qu'entends -je! à lu justice Étéocle est rendu ! . 
JsC lioiilicur renaîtrait après tout de souflrance !... 
Ne me flattez- vous [>as d'une fausse espérance ? 
C'est la paix , c'est la paii que ce présage heorenx.^ 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ANTIGOKE, HÉMON, ÉTÉOCLE. 

JOCASTE. 

Vous me voyez , mon Gis , au comble de mes vocnx. 

La foudre , des Tlîébains et de la paix amie , 

A réveillé dans vous la justice endonoie. 

Si j'en dois croire un bruit trop long-tems altendn , 

Au camp de votre frt-re un hcraot s'est rendu. 

Ah! que d'un prompt accord le lien vous unisse! 

ÉTÉOCLE. 

11 est vrai; dans ces lieux je vais voir Polinîce. 
Mandé par Eiéoclc , il consent à venir. 
S'il répond à mes voeux , la guerre va iinîr. 
Laissez-moi seul. 

JOCASTE. 

Comliien Jocastc vouî rend grâce! 
Quels que furent vos torts, ce retour les cfiàcc. 
Sons doute Polinice , abjurant son courroux , 
Prendra les sentimcns que j'applaudis en vous. 
C'est dans ce doux espoir qu'une mère vous quitte. 
Adieu 2 cher Etéocle. 
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SCÈNE IV. 

ÉTÉOCLE seul. 



Il le faut ; tout m'invite 
A remplir promptement ce que j'ai résolu. 
11 est tcms d'assurer mon pouvoir absolu. 
Irai-je m'exposer aux retours du vulgaire ? 
Thèbe peut se lasser des travaux de la guerre ; 
Kt sentant que c'est moi qui cause son danger , 
Du parti de mon frère à la lin se ranger. 
Déjà , dans nos remparts ramenés par la crainte , 
N'ont-ils pas contre un maître élevé quelque plainte? 
Habile à commander , attentif k punir , 
Dans la soumission j'ai su les contenir ; 
Mais je crains qu'aujourd'hui ce ressort ne m'échappe. 
C'est un coup plus certain qu'il faut que ma main frappe. 

SCÈNE V. 

ÉTÉOCLE, POLINICE. 

POLimCE. 

A quel dessein encor veux-tu m'entrctenir ? 
Aux droits de l'équité daignes-tu revenir? 
Parle, me rendras-tu la couronne ravie? 

ÉTÉOCLE. 

Pour m'ôter la couronne, il faut m'oter la vie : 
Je te l'ai déjà dit; et je n'ai point chang<^. 
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POLISICE. 

Pourquoi coiic renlicvùc où ta m'as engagé? 
Est-ce pour m'accabler par de nouveaux outrages? 
Le combat l'a prouve quels illustres courages 
De mes droits méconnus se montrent les soutiens. 

ÉTÉOCLE. 

Le combat ta prouvé quels sont aussi les miens. 

Mais écoule : le ciel signale sa colère ; 

Déjà deux de nos chefs sont morts sous son tonnerre. 

Sans doute, parce coup, il veut nous annoncer 

Qu'il s'indigoe du sang que nous fesons verser ; 

Il veut, puisque d'efiroi nos troupes sont frappées, 

Nous livrer Tun et Taulre à nos seules épées. 

M'en crois-tu, Polbice? A nos droits opposés 

>N 'immolons plus les jours des peuples divisés. 

N'avons-nous pas un bras? n'avons-nous pas an glaive ?, 

Le débat est pour nous, que par nous il s'achève : 

CcHxibattons seul à seul ; le vainqueur sera roi. 

POLISICE. 

Le voeu d'un fratricide est bien digne de toi ; 
Ah! j'atteste des Dieux l'éternelle justice 
Qu'il ne souilla jamais le coeur de Polinice. 
Mais tu ne m'auras pas vainement dé&é : 
Je craindrais que par toi l'on me crût eflS:ayé. 
Malgré toute rborreur que ton défi m'imprime , 
J'accepte; le destin nous créa. pour le crime. 

ÉTÉOCLE. 

le ne vois plus en toi qvi'un rival généreux. 

POLISICE. 

Je ne vois plus en nous que deux tigres afljreux. 
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Nous prouvons qu'un forfait nous donna la lumière : 
3 e sens que ce combat est pourtant nécessaire : 
Par lui de nos malheurs le cours peut s'arréler; 
Mais j'impose une loi que lu dois accepter. 

iTÉOCLE. 

Laquelle? 

POLINICE. 

Dans la tour, un père vénérable 
Gémit sous les liens dont ta haine l'accable. 
Si tu veux me combattre , il faut le délivrer. 

ÉTÉOCLE. 

Lorsqu'il nous hait tous deux , Toses-lu désirer ? 
Je craignais d'affranchir ce vieillard trop farouche, 
Qui toujours contre nous a Toulrage à la bouche ; 
Mais puisque je ne peux te vaincre qu'à ce prix , 
Pour la première fois, à tes vœux je souscris : 
OEdipe sera libre. 

P0L15ICE. 

O trop malheureux père î 
Je vous verrai du moins!... J'attends votre colère ; 

Mais aux remords d'un fils puissicz-vous pardonner! 

( A Éléocle. ) 
Pourquoi ne vicot-il pas ? crains-tu de Tordonner ? 

ÉTÉOCLE. 

Hémon , amène Œdipe; ( Hémon sort. ) et toi, fidèle Acaste, 
Dis aux Grecs, aux Thébains, que les lils de Jocaste 
Vont se mtôurer seuls, pour leur donner la paix; 
Et du combat , sous Thèbe , ordoimc les fpprêis. 

( A un autre officier. ) 
Toi pour rendre le Ciel à mes armes propice , 
Dans le temple de Mars conmîuiî un sarrlfh .^ 



3oo ÉTÉOCLE. 

( Aut gardes. ) 
Vous , gardez Ântigonc ot Jocaste en ces lieux. 

POLIRICE. 

DaDS cet boiiiblc jour peux-tu parler des Dieux! 
Ils doivent détester notre commune rage. 

ixÉOCLE. 

Va : quitte un vain effroi que dément ton courage. 
L'ambition ne peut déplaire aux immortels ; 
Les Dieux font aux héros partager leurs autels. 
Ne voyons que l'empire. 

POLIRICE. 

Ah ! j'aperçois mon père. 
]\Tes larmes vont baigner ce front que je révère. 
Ilélosl combien j'y vois de douleur et d'ennui 1 
Mes yeux craignent «ncor de s'attacher sur lui. 

SCÈNE VI. 

OEDIPE, HÉMON, POLINICE, ÉTÉOCLE. 

HÉMOR. 

PniRCE , que dans ce lieu votre effroi se dissipe. 

CEniPjB. 

Où guidez-vous les pas du malheureux Œdipe ? 

HÉMOR. 

Dans le palais, 

ŒDIPE. 

Séjour pour moi triste et cniel ! 
C est là que j'arrivai ieiut du sang paternel î 



ACTE III, SCÈNE VI. 3oi 

Que ma mère ! toujours ces tableaux m'environnent. 

HEUCN. 

Soyez libre h jamais ; vos (ib ainsi l'ordonnent. 

GEDIPE. 

Est-ce un piégc nouveau que me tend leur courroux? 
POLISICE , à OEdipe. 

Permettez qu'en tremblant j'embrasse vos genoux. 
Prêtez à ma prière une oreille propice. 

ŒDIPE. 

N'ai- je pas entendu la voix de Polinice? 

POLINICE. 

Oui , mon père , soullrez... 

ŒDIPE. 

Traître , retire-toi. 

ÉTÉOCLE. 

Daignez devant vos fib témoigner moins d'eflioi. 
Quand nous réparons tout, nous avons droit d'attendre... 

ŒDIPE. 

Ciel î la voix d'Étcocle aussi se fait entendre ! 
l)e mes persécuteurs je suis donc entouré î 
Qu'on me rende au cachot d'où l'on m'a retiré. 
Je préfère l'horreur que ses voûtes m'inspirent 
A l'air empoisonné que deux monstres respirent. 

ETEOCLE,, à Polinice. 
Viens*, il est tems î 

POLINICE, àkléocle. 

Demeure , et bientôt je te suis. 
( A Œdipe. ) 
Oui mon père , par nous vos droits furent traliis. 
Si le flambsau des cicux voui prêtait sa luniiÎTe , 

Trag«-dies. 5. 2(> 
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>'ous vcmc2 devant vous mon front dans la poussière, 
Vous verriez tous les pleurs dont mon œil est noyé , 
l!t par quel repentir mon crime est expié. 

ŒDIPE. 

Que m'importe à présent le remords qui vous presse! 
^'^1VCz-Y0us pas, trois ans, enchaîné ma vieillesse? 
Vos cœurs , vos cœuis d'airain n'ont-ils donc pu juger 
Tout Texcès des douleurs où vous m'alliez plonger ? 
Sanglant d'un parricide , et souillé d'un inceste , 
Triste , vieux , mort d'avance à la clarté céleste , 
Qui plus que moi jamais , dans son fatal ennui , 
l'ut besoin de sentir tous les siens près de lui. 
D'appuyer sur un autre et ses maux et ses craintes , 
Et d'entendre une voix qui s'unît à ses plaintes ? 
Mais me ravir ce bien ! mais trois ans près de moi 
Ke placer que l'horreur , le silence et l'eflroi ! 
Vous avez mis tous deux ce comble h ma misère ; 
Et vous CFoycz fléchir la vengeance d'un père ! 
Allez dans ce cachot où l'on me vit traîner ; 
Ce cachot vous dira si je puis pardonner, 
rirrant , abandonné dans la nuit solitaire , 
Je pleurais , je hurlais , je rampais sur la terre , 
Je déchirais les murs, j'arrachais mes cheveux. 
Et d'imprécations je fatigKais les Dieux. 



Vi vous ont entendu. 



fOLINICE. 
ŒDIPE. 

Les Dieux , que veux-tu dire ? 

POLISICE. 



Mo3 complice... 
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OCOIPE. 

Comment ? 

POLINICE. 

Il m'a ravi Tempire ; 
Il m'a chassé" de Thèbe : aux armes j'ai couru ; 
Et deux peuples pour nous ont déjà combattu. 

ŒDIPE. 

Se pourrait-il 1 la guerre.... 

POLIBIPE. 

A signalé nos haines ; 
Mais c'est encor trop peu pour expier vos chaînes. 
.Dans nos flancs déchirés adressant mieux nos coups , 
Nos parricides bras vont se lever sur nous. 
'Ah ! lorsqu'un de vos Els va perdre la lumière , 
C'est l'instant du pardon et non de la colère. 
Cédez an repentir dont ce cœur affligé.... 

ŒDIPE. 

Quoi ! l'un contre l'autre.... 

ÉTéOPLE. 

Oui. 

ŒDIPE. 

3 e suis enfin ^engé. 

ÉTÉOCLE. 

Oui , nous versons le sang dont nos mains sont avides. 

ŒDIPE. 

Euménides.... 

POLISICE. 

Grands Dieux! 



3n\ ÉTLOCLE. . 

ŒDIPE. 

Fatales Ernnéiîides 

A ({ui (le LJjiIncus tout le seug est scomLi, 
> oi!à. .'ioild l'inst'uit que vous m'avez promis. 

ÉTÉOCLE. 

Vous iippulcz toujours ces soeurs impitoyables ! 

ŒDIPE. 

le les appelle ici contre deux £ls coupables. 
Jo transporte sur vous, qui m'avez outrage. 
Les niuléàictious dont Laïus m'a chargé. 
Coindiillcz tous les deux marqués de ma coltre. 

POLIRICE. 

OlCilIpc n'a donc plus la tendresse d'un père! 

ŒDIPE. 

Vous qui 1q réclamez, avez-vous été fils? 

POLISICE. 

i^m mes plcuri.,.. 

ŒDIPE. 

Lh ! les miens vous ont-ils attendris ?. 



ÉTÉOCLE. 



touisnt^y ilonr ; sur nous nos sanglantes épécs.... 

ŒDIPE. 

l»:«;i le Siyx A mnvoix les Dieux les ont trempées. 

ÉTÉOCLE, àPolinicc. 

ŒDIPE. 

Vous croyiez que des enfans ingrats 
Sur Tauteur de leurs jours peuvent lever leurs biaî : 



ACTE IV, SCÈNE VII. 3o5 

Les Dieux , pour vous punir , out arme votre rage. 
Les Dieux au front d'un père ont grave leur image. 
C'est leur pouvoir qu'en moi vous avez oâcnsé ; 
Et votre châtiment a déjà commencé. 
Jupiter , jusqu'à toi ma voix est arrivée ; 
Jupiter, prends ta fondre aux méchans réservée. 

ETÉOCLE, a Polinice. 
Vipus doue. 

POLISICE. 

OÙ suis-je ? 

OEDl'^E. 

Et vous, vous, Até, Néméiis', 
Dieux de sang, dieux de mort, dieux dignes de mes fils, 
Toi , Mars , qui dans leur seîu as versé ta colère , 
Toi , plus terrible encor , ô Laius , ô ^lon père , 
Vengez sur leurs auteurs les maux que j'ai soufTurts ; 
Saisissez ces ingrats que je voue aux enfers. 
Voilà , cruels , quels dieux au combat vous attendent : 
Tisiphooe , Mégère , Alecto vous demandent. 
Allez , sous leurs regards , brisant tous vos liens , 
'Achever un forfait aussi noir que les miens. 
Sortons , sortons , Uémon. 

SCÈNE VII. 

ÉTÉOCLE, POLINICE. 

ÉTÉOCLE. 

Et nous, allons combattre. 
Cette imprécation qui ne peut nous abattie, 
Doit, ainsi que ma haine , irriter ton courroux. 



3o6 ÉTÉOCLE. ACTE IV, SCÈNE VII. 

L'instant est arrivé , le trânc est entra nous l 
Viens me le disputer dans la lice guerrière ; 
Viens ni'étendre à tes pieds, ou mordre la poussière. 

POLINICE. 

Oui ; marchons : sous ces murs, témoins de tant dliorrears, 
Remplissons notre sort ^ et comblons nos fureurs. 



Fin DU QUATRIÈME ACTE* 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ŒDIPE, ANTIGONE. 

AKTIGORE. 

JyloN père, pour fléchir leur farouche vaillance 
Entre vos Elsjannés quand Jocaste s'élance, 
Laissez-moi m'applaudir de ce qu'au moins pour vous 
Les destins ennemis suspendent leur courroux. 
■Vous êtes libre enfin , et près de votre fille î 

ŒDIPE. 

Aimable rejeton d'une triste famille , 
Il m'est doux de pouvoir, sur ton sein vertueux , 
Me reposer des coups que m'ont portes les Dieux. 
Il m'est doux d'obtenir les soins d'une main chère : 
Toi Seule , hélas ! m'a fait un bonheur d'être père ! 
Que mes l)arbares fils diSurent de leur sœur ! 
Les ingrats! 

ANTIGONE. 

De quels coups ils ont frappe mon coeur! 
le ne vous quittais pas , je partageais vos peines. 
Vous séparant de moi pour vous charger de chaînes , 
Leur {tireur m'enleva ce plaisir douloureux 
D'apaiser vo3 chagrins on de gémir tous deux, 
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ï't livrant ma tendresse au tourment le plus mde , 

M'environna partout de votre solitude. 

Nous manquions Tun à l'autre en ce triste abandon. 

ŒDIPE. 

Ah! Dieux! 

ÂSTIGONE. 

Mais quoiqu'ils soient indignes de pardon, 
Mais , malgré leurs forfaits , je suis leur sœur encore, 
Mon père , c'est pour eux que ma voix vous implore. 
Si Jocaste ne peut , hélas ! les séparer, 
Songez qu'aujourd'hui même ils vont se déchirer : 
Songez que votre sang est près de se répandre.... 
AIj! je vous vois frémir. 

ŒDIPE. 

Je ne puis m'en défendre. 

AflTIGONE. 

Pardonnez-leur. 

ŒDIFE. 

Tu sais combien je les aimai I 
Faut-il t'ouvrlr ce cœur que ta voix a calmé? 
Dans le premier moment , tout plein de mes souflrances ^ 
J'ai du ciel sur leur tête appelé les vengeances; 
J'ai maudit les cruels ; mais, cet instant pa&>e, 
La nature est reulicc en mon cœur offensé. 
Je sens qu'auprès de toi j'ai perdu ma colère ; 
L'emiemi disparait, je ne suis plus que père. 
Poliiiicc suitout.... 

ASTIGONE. 

Vous louchc-i-il le pîus? 
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ŒDIPE. 

Oui; quoique mes liens... 

A3TIG0NE. 

Ils sont par lui rompus. 

ŒDIPE. 

Par lui! serait-il vrai? Croirai-je qu'il expie?... 

A5TIG05E. 

c'est lui qui , consentant à celte lutte impie , 
Voulut que de la tour le roi vous fit sortir. 

ŒDIPE. 

Ah ! ma fille , ce cœur devait le pressentir. 

Quand suivant un transport , qu'à présent je déteste , 

J'ai fait tonner sur eux ma colère funeste , 

Lui seul il me priait... j'entendais ses douleurs , 

Mes paternelles mains sentaient couler ses pleurs. 

Et j'ai pu repousser ses pleurs et sa prièie î 

Et j'ai pu le maudire à l'égal de son frère ! 

A5TIG0SE. 

Que j'aime en sa faveur ce regret généreux I 
Mais lorsque -te destin les menace tous deux , 
Mon père , les ayant unis dans la vengeance , 
Les séparerez- vous , hélas ! dans la clémence ? 

ŒDIPE. 

Tu le veux!... Etéocle!... Il est mon ennemi; 

Mais je ne puis, ma fille, ^tre père à demi. 

Oui, grands Dieux, vous voyez ma douleur paternelle. 

Deux in.'^rats m'ont plongé dans une tour cruelle ; 

Eh bien! eu invoquant votre courroux contre eux, 

Je me sais préparé des tourmens plus afTicux. 

Mes vœux de leurs débats sont la triste origine ; 
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Et s] I^ d'eux péril , c'est moi qui Tassassiiie ! 

Grands Dieux, de ce forfait épargnez-moi rhorreur; 

Brisez entre leurs mains les traits de la fureur ; 

Que du sang alarmé la crainte se dissipe ; 

Sauvez , sauvez mes iils , et ne frappez qu'QEdipe. 

ARTIGOBE. 

Qui! vous! près d' Antigène, envier le trépas ! 

ŒDIPE. 

Eh ! ma ûUe , comment ne l'envirais-je pas , 

Moi , qui porte , en ces lieux que creusa mon épée , 

De réternelle nuit l'horreur anticipée ? 

Moi , du meurtre d'un père à toute heure assiégé! 

Moi, du meurtre d'un fils peut-être encor chargié! 

A1!ITIG05E. 

Mon père, dans les Dieux mettons notre espérance. 
Leur bonté de vos fils calmera la vengeance. 
Ma mère vient. 

SCÈNE II. 

ŒDIPE, ANTIGONE, JOCASTE. 

ŒDIPE. 

JocASTE, Al bien? 

JOCASTE. 

Ils sont aux naains. 

ŒDIPE. 

Vous n'avez pu fléchir ces frères iobomains ?. 



ACTE V, SCÈNE ÎI. 3ii 

JOCASTE. 

Du lieu de leur combat ils m'ont fermé la route. 
Poui éviter mes cris que leur rage redoute , 
Leur ordre à chaque porte a placé des soldats 
Qui , sourds h la nature , ont arrêté mes pas. 

ŒDIPE. 

Mais comment? 

JOCASTE. 

O fureurs!... Dans nos murs retenue, 
Je monte sans délai vers un lieu d'où la vue , 
D'un immense horizon embrassant le contour , 
Domine la campagne et les bois d'alentour. 
D'un homicide espoir Némésis échauffée 
Aux portes de la ville arborait son trophée ; 
Et les allés du Styx, agitant leurs flambeaux , 
Accouraient présider à des forfaits nouveaux. 
Je vois , à la clarté des torches infernales , 
Mes &ls , impatiens de leurs haines fatales , 
Au milieu des Thébains et des Grecs spectateurs , 
Saisir, en se bravant, leurs glaives deitructeurs. 
Du sommet de la tour , j'appelle , je m'écrie : 
« Arrêtez, arrêtez, c'est moi qui vous en piie j 
» Moi, votre mère, hélasî moi qui vous ai nourris... 
» Soldats , séparez-les ; soldats , ce sont mes (ils. » 
Par d'inutiles pleurs les deux camps me répondent. 
Les glaives de mes lik se heurtent, se confondent î 
Je recule... Je fuis ce spectacle odieux , 
Je fuis , épouvantée et maudissant les Dieux. 
A peine je rentrais sons les voiiles antiques 
Dont le vaste détour conduit à ces portiques , 
Que Laïus, échappé de la nuit des tombeaux, 
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l'ùlc , hideux de sang et couvert de lambeaux ; 

S'avance, et me dit : Mobts! Ce cri lugubre et sombre 

Par Téclio de la voûte est répété dans l'ombre. 

11 me poursuit cucor jusque sous ces parvis ! 

Ali 1 que dois-je augurer d*un si fimcste avis ? 

L un des deux va mourir. 

ŒDIPE. 

O fatale journée ! 

JOCASTE. 

1/un des deux va mourir 1 et je suis encIiaÎDée î 
il je ne puis , captive en ce triste palais , 
lîc mes fils égarés prévenir les forfaits'. 
11 me faut, immobile en mon boriible attente, 
ricdoulcr de leur sort la nouvelle sanglante , 
?.lalhcureubc! et bientôt, sur ce sein maternel , 
r.occvoir le vainqueur teint du sang fraternel l 

OEIXIPE. 

Oui ; le frère aujourd'hui va périr par le frère. 
Jocaste , de quels tils le sort vous a fait mère! 

JOCASTE. 

Hélas 1 ce nom pour moi fut toujours un malheur. 
On vient : le moindre bruit ajoute à ma douleur. 
3e crains toujours d'apprencre... 

SCÈNE III. 

OEDIPE, JOCASTE, ANTIGONE, ACASTE. 

JOCASTE. 

Approchez- vous , Acaste.... 

11 îjie suffit ; vos pleurs om tout dit ù Joca>te. 



ACTE T, SCÈNE IV. 3i3 

ACASTE. 

Oui, préparez ce cœur au coup qu'il doit souflrir. 
Polinice triomphe , et le roi va mourir. 

ARTIGOBTE. 

Polinice triomphe ! 

JOCASTE. 

w 

Etéocle succombe ! 

CEDIPE. 

Etéocle ! 

JOCASTE. 

Il n'a plus d'empire que la tombe 
Mais il meurt , c'est vers lui que nous devons courir. 
Hâtons nos pas , ma fille. 

AVTIGOirE. 

Allons le secourir. 

ACASTE. 

On l'amène à vos yeux suivi de Polinice. 



SCÈNE IV- 



OEDIPE, ANTIGONE, JOCASTE, ACASTE 
POLINICE, ETÉOCLE porté «ur un lit de dra- 
peaux , son ëpée nue à côté de lui (*). Peuples et soldatf 
dans le fond. 

lOCASTE, allant en pleurs vers Etéocle. 
ÉtéocicI 



(*) L'ëpée d'Étéocle ne doit se voir qu*au moment du coup. 
Il faut donc qu'Étcocle se place sur son lit de drapeaux la 
têCe à la droite des spectateurs et les pieds à leur gauche , 
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CCOXPE. 

Mon fils! 

ASTIGaSE. 

Mooftièce! 

ÉTÉOCLE. 

Quel supplice! 
Folin'.ce triomphe ! et moi je suis vaincu ! 
11 voit le jour, et moi j'aurai iHeotôt vécu! 
Le sceptre fuit ma main pour passer dans la sienne 1 
11 va régner! 

POLIKICE. 

Qu'a Eût ta fureur et la mienne? 
DcN ais-tu m'imposer un combat trop aflreax , 
Et seconder le sort qui. nous poursuit toud deux ?, 

ÉTÉOCLE. 

Tu me plains ! 

PpLINlCE. 
Oui, du trône oubliant tous les charmes, 
Vainqueur, à ton di^stip je sais donner dés arm.'S. 
La nature me parle y eUe doit te toucher. 
Permiets que Polinice.... 

ÉxiocLF. 

Ah! crains de m'approcher. 
Penses- tu me fléchir dans ce moment funeste? 
Des biens que j'ai perdus ma haine encor me reste : 



de manière que son dpëe , qui est à sa droite , soit cachée 
par son corps, et qu'il n'ait besoin , pour la saisir, que de 
l.(is5er tomber son bras. Il faut aussi que, pour frapper Po- 
linice , il se contente de présenter .a poiii e dont celui-ci se 
pet ce lui-même. 



ACTE V, SC^ÈNE IV. 3i5 

Je prétends l'emporter. . 

ŒDIPE. 

Nbàs fftroes emiefBis; 
Je vous pardonne toat, pardonnex-voas, mes fils* 

POLIS I CE, à Étéocle, après avoir embrasse Œdipe. 
Oui, fais-toi cet effort iqa'an. père ici réclame. 
Le sceptre est dans mes mains, la douleur daiiS mou ame. 

ÉTÉOCirE, àpart. 
Le sceptre! 

JOCÂSTS, à Étéocle. 
Vers ce frère uo retour vertueux 
Adoucirait vos maux et calmerait les Dieux. 

OEDIPE. 

De la fatalité désarmons la .puissance. 

ÉTIÊÛCLE. 

Faut-il que JalbrUne ^t trahi ma vullaiice! 

C2^)«tlelesyeiix sur son épée, et la saisit.) 
Le voilà donc ce fer qui servit mal mon bras! 
Et qui donne le trône à mon rivall,... 

JOCÂSTE. 



•»« 



neias: 

Vous restez insensible â la douleur d'un frère ! 

^"accorderez-Tous rien «ux Utmes d'tme mère? 

(Ici Eléocle fait un mouvement qu'elle prend pour son 

dernier soupir.) 

Que vois-je ? de la mort Tombre voile ses yeux ! 

Il ne vit plus qu'à peine î 

POI.INICE. 

Esl-il bien vrai , îprauils Dieux? 

Ail ! de mes sentiraens je ne suis plus le maître ; 

(S'approchant d'Etéocle.) 
Il faut que dans mes bras son dernier soupir.... 



3i6 ÉTÉOCLE. ACTE V, SCÈNE IV. 
EtÉocle, se relevant et le frappant de son ëpëe. 

Traître! 
Je vis , je vis encor, tombe et meurs à TiniNaDt. 

POLmjCE. 

J'expire ! 

ASTIGOIIE. 

Ciel! 

OBDIPE. 

Ah ! Dienx ! 

90CASTE, 

Cruel ! 

ÉTÉOCLE. 

Je suis content. 
Le sort qui m'a trahi , maintenant m'est propice ; 
Dans la tombe avec moi j'entraîne Polinice. 
O mort , terrible mort , je t'attends sans efiroi : 
Je meurs vengé d'un frère, et je meurs encor roi. 



FIN d'étéocle. 



LA 



MORT D'ABEL, 

TRAGÉDIE EN TROIS ACTES; 

f 

PAR LEGOUVÉ; 

Représeotée , pour la première fois , sur le Théâtre 
Français, le 6 mars 1793. 

Primi parentes j prima mors , primus luciu* 
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PRÉFACE DE L'AUTEUH. 



Il est peu de personnes qui ne connaissent le 
poëme de la Mort d'Abel par G«sner. «Cet ou- 
vrage , un des chels-d'œuyres de la littérature 
allemande 9 et qui, à quelques longueurs prèls^ 
serait digne de figurer ayec honneur dans la 
nôtre par la sagesse ^u plan et réloqiiçnte 
simplicité de la diction; cet ouvrage , ^b^je^ 
ne peut pas être lu «ans faire répandr-e Ces- 
larmes déllGieuses y le bienfait des atts imîta^ 
leurs de la nature. Averti par les pleurs qtte 
j'ai toujours versés à sa lecture 9 j'ai |)eiisé 
que ce poëme , mis «a actioo , produirait en- 
core ua plus grand effiet. La rèâeKJon mV 
confirmé dans rtO^înion qu'il posaéd^it les 
qualités dramatiques autaot que led qw^dMié^ 
épiques 9 et qu'il pouvait fournir -une tragédie 
à-la-fois neuve et pathétique. J'ai ceé k^ten- 
ter; et cette mine féconde 9 k mesure que je 
l'ai fouillée 9 rm'a découYtei't de nou'VcauK ^ré- 
%Qt% 9 et m'a fait sentir tout joe qu'en aurait 
pu tirer une main phis halule que la menue. 
Cette eafzeprise Ji «paru fflA» que hfti^ie ; 
les mœurs du tems» le« «onis des peiiic»^ 
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nages qu*on s*est plu k rendre ridicules, les 
traditions qui environnent le sujet et sur les- 
quelles on a souvent plaisanté , tout.fesait re- 
garder la Mor< (t A bel comme impossible àêtre 
mise sur la scène. Sans doute ce sujet prè^ 
sentait au théâtre des obstacles difficiles à 
vaincre , et les causes qui paraissaient devoir 
l'en exclure étaient des dangers réels, que l'a- 
dresse de Tart et la magie de la poésie , qui 
sait tout embellir, pouvaient seules surmon-- 
ter ; mais , d'un autre côté , que de ressources ! 
quels avantages faits pour aider le talent le 
plus ùkihle ! quelle matière riche en sentimens ! 
en images , en situations ! En effet , ce sujet 
n'offrait-il pas dans le personnage de Gaîn'un 
des rôles les plus énergiques et les plus bril- 
lans à tracer, et dans son opposition com- 
plète avec celui d'Abel un contraste vraiment 
théfitral , et dont peu de sujets sont suscepti- 
bles ? N'offrait-il pas dans la douceur et dans 
a tendresse de l'un , dans la haine et la féro- 
cité de l'autre, des caractères, des passions 
qui sont l'ame de la tragédie ; un nœud dans 
les efforts d'Adam pour réconcilier ses deux 
fils , et dans la mort d'Abel une. catastrophe 
très-pathétique , autant par l'intérêt qu'ins- 
pire un frère tué de la main de son frère , 
que par celui qui résulte de l'idée si doulou- 
reuse et si imposante du premier meurtre ? 
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N'aperçoit -on pas dans des données aussi 
heureuses les deux grands ressorts de la tra- 
gédie , la terreur et la pitié ? 

A ces deux mérites , ce sujet réunissait des 
avantages qui lui sont particuliers; je yeux 
dire des mœurs neuyes sur notre théâtre 9 la 
peinture de la touchante simplicité de la na- 
ture primitive et des objets qui entouraient 
l'enfance de l'univers, ces tableaux si frap- 
^ans du néant de l'homme placé auprès de 
la puissance du Créateur, et du deuil des 
premiers humains pleurant sur la première 
victime de la mort; enfin cette illusion an- 
tique où la poésie aime à s'égarer , où , re- 
montant le cours des âges , elle parait enve- 
loppée de leur auguste obscurité comme d'un 
nuage religieux , d'où sa voix semble sortir 
plus éloquente et plus majestueuse. 
. Ces accessoires , faits pour rendre l'action 
encore plus attachante , et donner de l'onc- 
tion au style, ont contribué à me détermi- 
ner. J'ai pensé que les spectateurs , jusqu'au- 
jourd'hui transportés par la tragédie dans le 
séjour des vainqueurs du monde ou dans la 
cour des souverains , me suivraient avec 
plaisir dans une sphère nouvelle , et se ver- 
raient avec plus d'intérêt auprès du berceau 
du genre humain ; j'ai pensé que , dans ce 
moment surtout où la liberté doit détourner 



aat PRÉFACE. 

1^1 osprîts du luxe et de la corrupUoi» pour les 
r Amener vers la siniplieité et la vérité , ib pré- 
féreraient à Tappareil de la grandeur romaine 
et de la puissance royale , le spectacle des 
détails agrestes de la yie de nos prenasers pa- 
rens; à Turbanité, à Télégance des mcran 
polies 9 la franchise des UMsurs pastorales j 
et au langage brillant de rUroisme , an 
élans fastueux d'une nature de conyeiitioD^ 
les mouYcmens plus vrais de la nature pie- 
miére , ces affections originelles du cœur hu- 
main 9 ces scntimens nés avec nous 9 qui oui 
précédé toutes les institutions 9 et qui re- 
prennent toujours leurs droits sur les honuntt 
rassemblés. J'ai pensé enfin qu^un ipranil 
crime , placé à Tépoque où les sièdies et iû 
crimes ont commencé , frapperait daTantage] 
en fesant mesurer à Timagination 9 ijpii aiflu 

À ç'vtçadre 9 uu plus Tadte espace. ^ 

J'ai suivi la marche du poëme de Gat* 
ner 5 qui m'a soutenu dans le sentier gii>< 
sant où j'entrais pour la première fols; ji 
l'ai même imité dans un grand nombre du 
passages. Mais j'ai fait des augmentation 
considérables , soit pour le développemcn: 
des caractères qu'il a moins prononcés , soi 
pour le dialogue, dont un poëme ne peu 
offrir qu'un modèle imparfait, et qu'il m'i 
fallu créer presque tout entier Pour adap 
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t«r ces additions a«x imitations 5 pour faire 
vak^ toute Toriginalilé du sujet, et saisir 
totitee lê6 beautés que j'ai pu emprunter à 
Gesner, j'ai emisràssc un système d'exécu- 
tion que y si pewt-^être très-fai^blement rem- 
pli, mai« dont je crois devoir rendre compte. 
J'ai semé dans ma tragédie des détails relî- 
giewa; on -€n conçoit aisément le motif. Le 
premier homme, environné des iiierveilles 
de lacvéation^ et ne pouvant jeter les yeux 
autour dé lai sans rencontrer un objet qui 
ôsittât sesfions ou son ame, dut rendre sans 
ce9êe des 'dctîone de grâces au Créateur; et, 
à chaque surprise, à chaque jouissance, à 
chaque sensation de plaisir ou d'admiration , 
^s maioé devaient s'élever d'elles - mêmes 
TerSi soQ auteur, qui semblait s'être plu à 
lui prodiguer ses Ûenfaits. Les détails reli- 
gieux étaient donc indispensables dans la 
moct d'Abel ; mais , comme ils sont ordinal-* 
rement peu goûtés , j'ai cru leur donner quel-* 
qpi'iûtérêt en les fondant dans i'action, en les 
présentant comme l'effet du commerce im- 
indiat qui pouivait exister alor^ entre Dieu 
et sa créature, et en les revêtant d'un ap- 
pareil aaalogue à l'enfance du monde. 

J'ai, en seoond>:lica ^ développé beaucoup 
les caractères, et donné de l'extension aux 
9€èQiei9 pour animer la simplicité de l'action ; 
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et en cela j*ai obéi aux règles de Part dra- 
matique. Mais 9 depuis qu'au lieu des tragé« 
dies simples et touchantes de nos maîtres et 
de leurs élèyes, on fait des caneyas où toutes 
les scènes sont étranglées 9 tous les caractères 
ébauchés 5 où la marche se précipite 9 où les 
combats 9 les échanges de poignards , les érè- 
nemens multipliés » les machines > sont pro- 
digués à la place du jeu des passions et de 
la peinture du cœur humain , les dérelop- 
pemens passent pour des longueurs ^ et il 
faut, lorsqu'on les emploie, en démontrer 
la nécessité et les avantages. J'entends tou- 
jours dire , lorsqu'il y a des déyeloppemens 
dans une pièce , qu'ils ralentisrent l'action ; 
comment ne sent-on pa?, au contraire^ qu'eux 
seuls', s'ils sont traites avec éloquence et ré- 
rite , la soutiennent et la ririfient , en for- 
mant , en graduant , en portant à son com- 
ble l'intérêt? Ces coups de théâtre, qu'a- 
mène une intrigue compliquée , et dont les 
plus ingénieux valent moins et coûtent 
moins d'efforts , que dix vers de sentiment 
ou un mot tragique ; ces coups de théâlre , 
dis-je, excitent un moment la curiosité et 
jamais la sensibilité ; les yeux sont frappés , 
l'esprit quelquefois est satisfait, et l'effet 
n'en survit point au spectacle. Mais les 
çaraétères dessinés dans tous leurs traits > 
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les passions suivies dans leurs détails les 
plus délicats, le cœur présenté dans ses 
aifections les plus secrètes, les nuances 
adroitement ménagées , le rapport exact 
des situations avec les personnages , la cha- 
leur et le naturel du dialogue, la succes- 
sion progressive des mouvemens et des 
scènes , conduisant tpar degrés le spectateui:^ 
aux derniers termes de la terreur et de la 
pitié , rattachent , le pressent , Tentraînent, 
font passer dans son amc toutes les sensa- 
tions, tous les orages qui agitent celle des 
personnages, et y laissent ces impressions 
profondes , ces longues émotions , le vé- 
ritable but et le triomphe de Tart drama- 
tique. 

En troisième lieu , j'ai jeté quelques ex- 
pressions familières dans la Mort d'Abel. 
On juge que les pensées des premiers hu- 
mains étaient très-ingénues, et leur langage 
excessivement simple. J'ai donc dû, pour 
les faire parler conformément à leurs mœurs, 
rapprocher , autant que me Font permis la 
dignité et le scrupule de la versification 
française , ma diction du langage ordinaire , 
et lui donner une autre teinte que celle de 
nos tragédies, puisqu' aucune n'a présenté 
des personnages tels que les miens , et pla- 
cés à une époque aussi reculée. Ainsi j'ai 

Tragédies. 5. 28 
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eu soin de n'employer ni les métaphores 
prises des sciences, ni les images relatires 
aux arts , ni les mots -qu'ont créés la cinli- 
sation^ les institutions sociales, les cfaan- 
gcmens arrivés dans les mœurs , les progrès 
de Tesprit humain , rien enfin de cette lan- 
gue brillante et nombreuse dont s^est com- 
posé le coloris du style des grands maîtres, 
et qui dans la bouche de nos premiers m- 
rensleur aurait supposé des idées qu'ils n'ont 
pu ayoir : je me suis resserré dans la seule 
expression des images et des sentimens pri- 
mitifs ; et Ton conçoit que cette obligation 
de peindre l'homme dans sa nudité morale, 
m'a conduit nécessairement à quelque naï- 
veté dans les termes et les pensées ; et à 
Ton veut réfléchir au cercle étroit dans 
lequel j'étais circonscrit pour associer cette 
naïveté à la noblesse et à la chaleur qu'exige 
la tragédie , on sentira ce que la mort d*Abel 
à dû coûter à écrire. * 

Il ne faut cependant pas conclure que 
j'iii dû présenter les premiers humaiiis ' aree 
rignorance complète où peut - étWB ils 
étaient; il n'y aurait pas eu 'moyen alors 
que je leur fisse dire une parole. J'ai dû 
les proportionner au cadre où je les plafçais. 
Au tkéltrc, la nature est absolument dt 
choix , et le langage de convention. IXapi^s 
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ce' principe, j'ai eu le droit, sans blesser 
les convenances du sujet, de leur prêter 
des sentimens et des idées qu'ils ont pu ne 
pas avoir , mais que la vraisemblance dra- 
matique , la seule admissible sur la scène, 
m'a permis de leur supposer; de même que 
j'ai eu le droit de les faire parler en vers , 
quoiqu'assurément ni eux , ni aucun âes 
personnages tragiques ne se soient jamais 
exprimés ainsi. Je crois n'avoir pas besoin 
d'en dire davantage pour réfuter ceux qui 
m'ont atcusé de ne m 'être pas assez ren- 
fermé dans la sévérité de mon sujet, et 
d'avoir employé des expressions et dés images 
déplacées. 

J'ai enfin hasardé quelques tableau t qu'on 
n'a point encore offerts sur le théâtre , pour 
que le spectacle de cet ouvrage fût aussi 
neuf que ses mœurs et ses personnageSà 
Quoique ces tableaux tiennent au sujet , 
qu'ils agrandissent, et soient destinés à faire 
ressortir les caractères, ils auraient peut- 
être , il y a quelques années , paru une in- 
novation trop audacieuse ; mais ils devaient 
aujourd'hui être vus d'un œil favorabtfe. La 
révolution , ayant appris i\ tous les citoyens 
leurs droits et leur grandeur, et les ayant 
rendus témoins et acteurs de l'événement 
le plus inattendu, leur a inspiré le goût des 
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choses extraordinaires , et le besoin des émo- 
tions fortes. Il faut donc donner plus d'effet 
et d'énergie à la tragédie ^ souvent timide 
et efféminée ; mais , pour j parvenir , il faut 
aussi lui donner plus de liberté ; non cette 
liberté dangereuse, qui . amènerai|;^ sur la 
scène des monstruosités, et la replongerait 
dans sa première barbarie ; mais cette liberté 
sage, qui tend à rejeter les règles de con- 
vention , d'où il ne résulte aucune beauté, 
pour agrandir Tart d'après celles de la rai- 
sqp , de la nature et du génie , à rendre sa 
représentation plus majestueuse, son carac- 
tère plus vrai et plus élevé , en un mot à 
remplir le précepte qu'a laissé Voltaire ^ ce 
grand modèle de l'intérêt théâtral, de rele- 
ver l'action par la pompe du spectacle ^ et 
de parler aux yeux pour agir plus puissam- 
pilent sur l'ame. 

Je remercie MM. les journalistes des 
éloges encourageans que leur bienveillance 
m'a donnés , et même de leur censure. Deux 
critiques cependant ne m'ont pas paru fon- 
dées : comme elles me semblent attaquer 
l'art plutôt que mon ouvrage , je crois devoir 
les combattre ; je ne propose ma réponse 
que comme un doute que je soumets aux 
juges éclaires. 

La première critique a pour objet le meur- 
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tre d'Abel, qui, mis sous les yeux du public, 
paraît un spectacle plus révoltant qu'at- 
tendrissant ; on , voudrait qu'il s'exécutât 
dans la coulisse. Il me semble qu'il en résul- 
terait un défaut beaucoup plus grand. Gain , 
en poursuivant son frère pour le frapper, 
mériterait le reproche d'avoir eu le tems 
de la réflexiop , et se rendrait encore plus 
odieux qu'en le tuant dans un premier mou- 
vement. De plus, l'effet serait tellement 
atténué, qu'il n'y aurait plus de terreur, 
et par conséquent plus de tragédie. Cela 
est trop fort, ditron : eh ! ce sont précisé- 
ment ces situations violentes qui consti- 
tuent la tragédie : plus l'ame du spectateur 
se serre et ressent d'impressions fortes et 
déchirantes, plus le but de l'art est rempli. 
Orosmane poignarde Zaïre sur le théâtre : 
cette scène ne passe-t-elle pas pour le comble 
du pathétique? Cependant ce meurtre n'est 
pas plus horrible, que celui d'Abel; et as- 
surément un frère ,qui tue son frère n'est 
pas plus révoltant qu'un amant qui poi- 
gnarde sa maîtresse. J'ai toujours pensé 
que le moment où Horace tue sa sœur , pro- 
duirait un plus grand effet, s'illa frappait 
sur la scène. Il ne faut pas se le dissi- 
muler : c'est cette crainte de déployer trop 

de terreur, c'est ce soin pusillanime de 

28. 
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ménager la sensibilité de nos petits mailreè 
et de nos femmelettes , qui a affaibli la tra- 
gédie française, et donné aux théâtres 
étrangers , d'ailleurs si inférieurs au nôtre , 
Tavantage 9 parla force des situations, et 
Ténergie des tableaux. 

La seconde critique porte sur le choix da 
sujet, qu*on prétend être sans intérêt; 
Toici comme on la soutient. 

Le meurtre dtAhel ne saurait se jiu- 
tifier ; mais on ne peut disconvenir ^ue 
ia jalousie de Caln est bien motivée ptnr les 
tendresses de ses parens , trop inégalement 
partagées, La partialité de Dieu , au moment 
du sacrifice j qui est le sceau da raccommo- 
dement des deux frères, est si évidemment 
injuste, gu^ égarer l'esprit de Caîn par an 
songe qui lui fait voir dans ^avenir tavilis^ 
sèment de sa race, if est le pousser au crime 
pour fen punir ; et que faire ainsi périr le 
juste A bel par les mains d^ un frère furieux , 
est une action aussi cruellement ridicule que 
de damner le genre humain pour une pQmmt; 
il est donc impossible que l'ame s* attache à 
une chose que la raison rejette y que P esprit 
ne saurait croire, et avant et être touché, il 
faut être persuadé, 
n me semble difficile d'assembler plus 



f 
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d'erreurs pour défendre une mauvaise cri- 
tique ; je crois pouvoir le démontrer. 

Il était nécessaire , dans un sujet comme 
la mort d'Abel , où l'homme est si voisin 
de la Divinité 9 que la Divinité dominât 
entièrement la pièce , et que l'homme , 
siccablé de sa toute -puissance, ne parût 
que l'instrument de ses desseins éternels. 
Jl devait même en résulter un grand in- 
térêt. Rien n'attache plus au théâtre que 
cette influence céleste et cette suite d'é- 
Tènemens surnaturels qui conduisent un 
être 9 malgré tous ses efforts, au malheur ou 
au crime , où son sort l'a condamné. Nous 
aimons à voir jouer ces ressorts irrésîsti- 
Wes de la fatalité, et se déployer sous nos 
yeux le spectacle d'une de ces victimes 
luttant toujours avec sa destinée et tou- 
jours subjuguée par elle. Œdipe, Oreste 
en sont des preuves incontestables. Nous 
croyons nous retrouver dans ces person- 
nages qui nous rappellent ces mouvemens 
secrets, dont l'ascendant impérieux nous 
entraîne vers ce que notre raison nous or- 
donne d'éviter. 

A l'égard de la partialité et de l'injus- 
tice dont on accuse Dieu envers Caîn , cette 
objection est sans fondement. Le refus du 
sacrifice de Caîn est motivé par son ab- 
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scnce à la prière , et surtout par l'aveu qu'il 
fait lui-même après le sacrifice^ qu'il n*a 
jamais aimé son frère : 

Moi! va, si dans ce lieu j'ai dit que je t'aimais, 
Traître, je tai trompe, je ne t'aimai jamais. 

N'est-ce pas assez pour justifier Dieu ? 

Mais je dirai plus : que cette rigueur de 
Dieu soit juste ou non , c'est un fait écrit 
el connu 9 et cela suflît pour que j'aie pu 
le mettre au théâtre 9 puisque le résultat 
est dramatique. £h! pourquoi serions-nous 
choqués d'un pareil ressort? Pourquoi ne 
nous prêterions-nous pas sur la scène aux 
données que nous fournit la Bible y quand 
nous y admettons sans effort les chimères 
de la mythologie et les dogmes extrayâgans 
de la religion payenne ? Dieu , dans la mort 
d'Abel , blessc-t-il plus la raison et l'équité, 
que les Dieux du paganisme ^ qui entraînent 
sans motif le vertueux Œdipe à Tincestc 
et au parricide 9 et qui conduisent le bras 
d'Oreste dans le flanc maternel ; surtout 
que Diane qui , dans Iphigénie 9 ordonne 
à Agamemnon d'immoler sa fille, parce 
qu'il a tué par hasard une biche qui lui 
était consacrée? Ces fables , tout absurdes, 
toutes révoltantes qu'elles sont , n'empêchent 
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cependant pas qu'on ne voie avec le plus 
vif intérêt les pièces qui en sont tirées. De 
tels exemples prouvent combien ce principe 
du critique , avant d'être touché il faut être 
persuadé , est opposé A Texpérience et à la 
connaissance du cœur humain : il est de 
fait, au contraire, que dès que Tame est 
émue 5 elle ne permet pas à Tesprit la ré- 
flexion. Non , on ne vient pas au spectacle 
pour croire , on y vient pour sentir , et on 
s'y contente d'une vraisemblance idéale. 
La tragédie , soumise aux effets de l'illusion, 
aux impressions de l'imagination, aux vues 
de la poésie, admet tous les faits connus qui 
leur sont favorables , et , quoi qu'en dise le 
critique, les événemens de la Bible sont du 
nombre de ceux qu'elle doit surtout re- 
chercher , en ce que le commerce immédiat 
et continuel qu'ils établissent entre l'homme 
et la Divinité parle à l'ame du specta- 
teur , et ajoute une véritable magie au pres- 
tige des vers et de la représentation. C'était 
donc seulement sous le rapport poétique 
qu'il fallait envisager ce qu'il y a de reli- 
gieux dans le sujet de la Mort d'Abel. Mais 
il paraît que le critique a une aversion dé- 
cidée pour tout ce qui est saint : elle s'é- 
tend jusque sur Polieucte et Athalie qu'il 
regarde comme des ouvrages sa?is charmes 
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et dont l^ effet est manqué , parce qu^ila sont 
propres , dit-il ^ à entretenir un esprit de su- 
perstition et d* erreurs. Le critique ne don- 
nerait-il pas lieu de croire qu'il Toit dans 
Corneille et Racine des casuistes, et dans 
leurs Ycrs des articles de foi? 
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\J vous , de qui ma vie est le moindre bienfait, 
Recevez cet essai d'an talent dàihle encore , 

Qu'aux fêtes du théâtre honore 
L'indulgente faveur du public satisfait. 
Cette caiTÎère illustre où j'obtiens son suflrage , 

Votre main jadis me Touvrit ; 
Oui , quand mourut un père aussi tendre que sage , 
Remplaçant cet ami perdu pour mon jeune âge , 
Des maîtres par vos soins formèrent mon esprit, 

Et vous déJiier cet écrit 

C'est vous présenter votre ouvrage. 
Un autre titre cncor me le prescrit. 

Ma muse , peut-être hardie , 
Sur la scène , où des rois et du peuple romain 
Brillait la majesté , par les arts agrandie , 

Mit le berceau du genre humain : 

Pour tracer ces mœurs primitives , 

Pour faire passer c'ans mes vers 
Le charme pastoral et les grâces naïves 

De l'enfance de Tunivers , 
J'imitai de vos mœurs la candeur douce et pure , 
Je pris dans vos discours le ton de la nature; 
Et si, sous les couleurs dont je lai revêtu, 
D'Abel tendre et chéri le portrait est fidèle , 

Vous m'avez servi de modèle , 
lit c'est vous que j'ai peinte en peignant la vertu. 
Mais ne suf dt-il pas que vous soyez ma mère , 

Pour voir ma pahne à vos. genoux?^ 



■l V 
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Une mère!... ah! quels droits son amour prend sur notu 
Du moment où nos yeux s'ouvrent à la lumière ! 
Attentive , elle veille à nos premiers besoins , 

Et sèche nos premières larmes ; 
Elle nous Eût , par les plus tendres soins , 
Du bonheur d'exister sentir les premiers charmes ; 

Elle aide en ses premiers essais 

Notre raison, notre langage: 

Elle doit recevoir l'hommage 
De nos premiers travaux , de nos premiers succès. 
Le mortel fortuné qu'un triomphe couronne 
Dans les jeux d'Apollon , ou dans ceux de Bellope , 

Vient déposer â son retour 
Aux pieds de la beauté les dons de la victoire : 
La liature à mes yeux est bien plus, que rameur. 

Digne de sourire à la gloire ; 
£t le nom , qui s'avance au temple de mémoire , 

Du nom d'une mère escorté, 
A des droits plus touchans sur la postérité. 



PERSONNAGES. 



ADAM. 
EVE. 

GAIN. 

A BEL. 

MEHALAf femme de Caïn. 

THIRZA, femme d'Abel. 

Deux esfass de Gain. 

Deux ekfass d'Abel. 



La scèDC se passe daiis la Mésopotamie, à quelque dis- 
tance du Paradis terrestre , autrement appelé le Jardio 
d'Édcn. 
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teiits- 



Le ibéûtre représente on paysage riant , et qui se rea 
tems primitif du inonde et du voisinage au Paradis tecits- 
ire ; on voit trois cabanes rustiques parmi des bosqwts 
et des arbres asiatiques. Le jour est près de paraître. 



SCÈNE I. 

ABEL, THIRZA. 
T H I R Z A , suivant ALel qui sort de sa cabane^ 

Xj'Aur.onE luit à peine, ou vas-tu, cher Abel? 
OÙ vas-tu , cher époux ? avant qu'à l'Etemel 
L)u genre humain naissant la famille première 
Du matin dans ces lieux adresse la prière , 
Pourquoi donc t'arracher aux douceurs da sommeil ? 
r^ premier dans ces champs, où Torient vermeil 
Va semer par degrés la lumière et la vie, 
Vcnx-tu voir le réveil de la terre embellie ? 
L'oiseau muet sommeille à la branche attache , 
LV)te assoupi des bois dans son antre est couche ; 
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A Jam , Eve , Gain , l'univers dort encore : 
Veux-tu les devancer pour saluer l'aurore ? 

ABEL. 

Oui j sans doute, Gain est encore endormi : 
O ma chère Thirza, que paisse un songe ani , 
A mes empressemens le rendant moins contraire , 
Lui faire à son réveil chercher les bras d'un frère 1 

THIRZA. 

Gain, mon cher Abel, depuis long-tems t'a fui : 
Crois-tu que dans ton sein il revole aujourd'hui , 
Lui qui , ne respirant que haine et que colère , 
A mépriser tes pleurs semble toujours se plaire ? 

ABEL. 

O Dieu, maître des coeurs comme de l'univers, 
Si , du haut de ce trône élevé sur les airs, 
•Tu daignes, oubliant les fautes de ikon père , 
D'un des fils du pécheur entendre la prière j 
Si des premiers humains la triste inimitié 
Doit de leur Créateur éveiller la pitié , 
De mon frère égaré fléchis ^a haine in^u;te ; 
Fais que de la nature il suive l'ordre auguste , 
Et me r'ouvrant son cceur , qui m'est cncor fermé , 
Il aime enfin Abel comme il en est aimé! 

THIBIA. ^ 

Ne crois jamais d'un frère obtenir la tendresse : 
Ne le connais-tu pas , Abel ? Plein de rudesse , 
Altier , sombre , jaloux , soupçonneux , emporté , 
N'estimant que la force et que l'ausiérilé, 
La douceur à ses yeux n'est rien que la mollesse ; 
Une larme , un souris lui semble une faiblesse ! 
Il fuit l'a^ipect des siens autant que le repos : 
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Un H \t voit junais eirn sur ces cAtcanx , 

Dans ce» toHom tlf arii , sou* ces rian» ombrages ; 

Il coait au fond àea boii , près des 

Aux lieni oiï b nature , Bnstrre comme Ini , 

Somble être de moitié dnuSson secret enuui, 

OÙ llioîteui de» aspects , jointe i 1» solitude , 

Vounit de k* chagriiu la noire inquiftade. 

C'est peu 1 de lea rertas , de ton boubeuc jalo 

(Affligé de l'ainoar qn'Abel obtient de nous , 

U nous en iait toujours un reproche farouche 

Tonjours , la isillcrie on L'insolu i h bouche : 

'Aux douï soins que de loi reçoiven 

A la lianqmllité de tes simples travauï , 

Il oppose les siens ploa forts et plus atilei. 

Et par son bras neivenx les champs renrlus rettiles. 

Celle jalouse bomeor , que tu ne vaincras pas , 

Sans cesse entre vous deux doit semei les débats. 

11 te hait , il l'fviie ; évile-lc de màuc. 

Laïste-le , chei Abel , ennemi de lui-même , 

S'il trouve dans la hûne on fimeïte plaisir, 

De ses craels chagrins se cepaître à loisir ; 

Et , lorsqu'il ose fuir W tendresse insnliée , 

Loin de venir baigner notre couche attrista 

Ce pleuis qui sont perdus, el potisser dans mes hna 

De vains gànissemens que l'ingrat n'cnlend pas , 

Bends froideur pour froideur , garde un calme paisible 

Sache te làîie un cœur à sa haine iusensible. 



Le SeigueuT, qui toujoi)rs v< 



Lt , qui t'honorent , 
qui t'adorent, 
m «il de botitj 



P 
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L^cnccns de tes autels vers son tiône monte , 
Ces beaux lieux , de Cain tout dcvi-ait te distraire. 

ABEL. 

Non , il me faut encor Tamitié de mon frère! 
3c rayoûral, ces lieux, où règne le bonheur, 
Mon encens bonoré des regards du Seigneur , 
De mes jeunes enfans les transports, les caresses , 
Et de mes vieux parens les touchantes tendresses , 
l'Et surtout ton amour , trésor de ton époux , 
Sans doute pour Abel sont des plaisirs bien doux ; 
Mais si fuyant mes bras mon frère me rejette : 
Je n'ai même avec toi qu'une joie inquiète ; 
Je suis moins satisfait des divines bontés , 
Et ces champs à mes yeux semblent désenchantés. 
O tems de notre enfance I ô tendresse première ! 
Momens plus doux ! Caîn aimait alors son frère ! 
■Alors il unissait ses plaisirs â mes jeux : 
•A raffermir nos pas nous nous aidions tous deux ; 
f^ous nous confions tout , plaisirs , espoir , alarmes ; 
La main d'un frère , hélas I seule essuyait nos lairocs ; 
Dans les bras Tun de l'autre on nous voyait toujours : 
A présent , jours aflireux si loin de ces beaux jours '. 
U ne m'oppose plus qu'une froideur fimeste ; 
Il m'évite, il me craint, peut-être il me déteste!... 
Moi , je le suis toujours , toujours il fuit mes pas , 
Et ses regards vers moi ne se détournent pas. 
Reviens , ingrat , abjure une haine cruelle ; 
Va , ce n'est jwmt un cœur qui te chcrc hc et t'appelle 
Pour venger des affronts si long-tems essuyés ; 
C'est ton frère tout près de tomber à tes pieds. 

THinzA. 
L'épouse de Caîn approche tout en larmes. 

39- 



3îa 



LA MORT D'ABEL. 



SCÈNE II. 

AB£L,THIRZA, MEHALA. 



ABEL. 

MbHÂiJi, qu'avcz-Toos ? quelles sombres alannes 
Se peignent dans vos yeux ? 

MÉBALA. 

O trop bctireax époiu , 
Que , s'il ne vous aimait , mon coenr serait jaloux ! 
Vous passez dans la paix vos heures fortunées , 
Tandis que dans les pleurs se perdent mes joarBceB. 

AVCL. 

Quels sont doue vos ennuis? 

M^HALA. 

Mon frcTC !.„ 

>. BEL. 

Répondez. 

MÉHALA. 

C lîn est mon époux , et vous le demandez ! 
Je l'aime : n'est-il pas crael pour ma tendresse 
De voir qu'à l'âge heureux où brille la jeunesse*, 
r.aîn , dont j'espérais cmhellir''les destins, 
AKincionne ses jours à d'éternels chagrins ? 
Ck>mbien pour Mchala cette nuit fut honible ! 
Tout-à-coup il s'éveille avec un cri terrible , 
S'él.ince de son lit , et se frappe le sein , 
Dé ri «ire en se roulant h terre de sa main ; 
Kt furieux , bravant les vengeances suprêmes , 
Vomissant contre Dieu les plus aflreox blasphèmes, 



ACTE I, SCÈNE IL 343 

Invoque le tonnerre, appelle le trépas. 
Je craignais que Tenfcr ne s'ouvrit sous ses pas; 
Je craignais que de Dieu, sur sa tête lancée, 
La foudre n'exauçât sa demande insensée , 
Et, pour laisser au monde un exemple étemel , 
N'embrasât avec lui notre toit criminel. 
Avec mes deux «nfans à ses pieds prosternée. 
Je tâche d'apaiser sa fureur eflrénée. 
Il rejette soudain mes vains empresseroens ; 
Il s'échappe, en poussant de longs gémissemens , 
Pareils aux hurlemens des animaux sauvages , 
Qui du creux des forêts infestent' les ombrages : 
Il fuit; moi, quelque tems je marche sur ses pal, 
En l'appelant encore , en lui tendant les bras ; 
Mais, d'un pied plus rapide emporté dans sa fuite, 
Il me force à la fin de cesser ma poursuite. 
Je m'arrête accablée , et je ne le vois plus. 
Je revenais, pleurant mes efibrts superflus, 
Quand vous avez tous deux soudain frappé ma vue; 
vDe deux amis si t;hers la rencontre imprévue 
A flatté ma tristesse, et vers vous j'ai volé 
Pour épancher les maux de ce coeur désolé.... 
Ah ! j'en avais besoin ! 

A BEL. 

Je trouverais des charmes 
A sécher, Méliala , vos vertueuses krmes ; 
Mais , d'un secret effroi sur sa faite frappé , 
De Gain seulement je puis être occupé. 
Que fait-il? ali! sans doute épui^ par la i»gc« 
11 tombe évanoui sur un rocher sauvage, 
Ou, si son excès même y soutient ses esprits, 
La voix des noirs torreos répond sjole â ses cris.a 



3{4 I*^ MORT D'ABET. 

Ceit la rois d'na am qûll loi bnànit mtmAr! 

Que ne Mâ-je en qœl iîea }e poncraîs le snrpccsiârc! 

J'irais, de mes secoon lui préacntaot rappoî , 

Aptâser ses tcuMports oa çénir avtc Im r 

11 comuiîtralt soa ficèrc! 3 TCiiatt si je Yaiaael.^ 

Que db^, qoaod, séduit par ma ten d i cjag 

Je crois rok par mes soins soo courrocLt apaî 

Pcat-éUe est-ce rooî-m£aie, bébs! qm l'ai caosé? 

Je dois toujours aroir cette fimeste crnnte!... 

'Ab ! parlez , BAâiala , répoodex-moi sans feinte^. 

Ile craignez rieo... je sais.» qoe fen sms délesté; 

.Vous poovez m'avooer la triste Térité; 

Ooi, parlez... snis-je encor Follet de sa colàe? 

MLHALA. 

Méfaala, cher Ahel , ne peut vous satisfaire : 
Dois-je de mon époux révéler les secrets ? 

ABEL. 

Je vous entends assez... mes soupçons soDt trop vrais. 
■AliIDien! 

KénALA. 

Sur votre front quel trouble vient de naître? 
(Ab! si Caïn souvent parait vous méconnaître, 
Do grâce , cbcr Abel , n'en soyez point aigri ; 
19 e lui retirez pas le cœur qui Ta cbéri ; 
Va iurtont du Seigneur , à tous vos vœux propice , " 
Contre Gain jamab n'invoquez la justice. 

ABEL. 

Moi! tnn sceur! eb! ma boucbc ici màne aujourd'hui, 
Avtuit que vous vinssiez, implorait Dieu pour lui; 
Ktf ii U main divine h le perdre était prête , 
Ktitro la foudre et lui j'irais placer ma tête. 
Moi! ceiier de l'aimer! n'ayez point cet cflroi : 
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iCbcrIr toujours mon frère est un besoin pour moi ! 
Je n*ai point son adresse et sa force en partage, 
Je n'ai reçu qu'un cœur, c'est mon seul avantage , 
Mais le cœur le plus tendre , et qui n'est animé 
Que du désir si doux d'aimer et d'être aimé. 
J'attends ici Gain : aussitôt qu'il s'approche, 
Je voie dans ses bras sans plainte, sans reproche, 
Et lui dis, pour calmer son injuste courroux, 
Ce que l'amour d'un frère inspire de plus doux : 
Dans le fond de son cœur je cherche la nature , 
Je l'y trouverai!.., l'aube a chassé l'ombie obscure; 
Le jour naît, l'heure approche où l'homme dans ce lieu 
Fait monter sa prière au trône de son dieu : 
Caïn sans doute ici va revenir pour elle, 
Et ma tendresse alors.... 

M^HÂLÂ, d'une voix tremblanle. 
^ La prièie.... 

AB£L. 

L'appelle ; 
Il n'y manqua jamais I 

MÉRÂLA. 

Ah ! je crains... 

ABEL. 

Quoi? ma sœur! 
Il pourrait dérober ses vœux au Créateur ! 

MÉHALA. 

Ehî je connais Cam, ma crainte est légitime; 
Je redoute pour lui la peine d'uii tel crime. 
Ah! malheureux époux! 

THIRZA. 

Nos parens cl nos (ils 
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Pour ptier dans ces lieux s'avanceut réunis. 
Je n'y vois point Caïn ! 

ABEL. 

Dieu, qu'offense mon frite 
« Dieu , détourne aujourdliui tes regards de la terre ! 

MÉHALA, àThirsa. 

O vous , sceur de Caïn , devenez son appui , 
Daignez avec sa femme implorer Dieu pour lui. 

THI1\ZA. 

Oui , ma saur , je ressens votre douleur profonde. 

SCÈNE m. 

ADAM, EVE, ABEL, THIRZA, et ses esi 
MEHALA, ET SES eufaks. 

ADAM. 

O VOUS , premiers humains, d'où sortira le monde , 
Enfans d'Eve et d'Adam , enians nés de mes fils , 
Le sommeil quitte enfin nos sens appesantis , 
f Et les songes légers , dont nous berçaient les ombres 

Vont les rejoindre au fond des antres les plus sombr 
Notre raison , qui dort quand notre œil est fermé , 
Se réveille avec nous , et son £cu rallumé 
A l'esprit presqu 'éteint rend sa çlaité première , 
Comme l'purore au monde a rendu la lumière. 
Tristes pécheurs , bannis d'un séjour de bonheur , 
Offrons d'un cœur contrit les soupiis au Seigneur , 
Et prions-le de tendre une main protectrice 
A l'homme errant toujours dans les sentiers du vice. 
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Mais Gain ne vient pas ! je n'attends plus que ini : 
Pourquoi retarde-l-il la prière aujourdhui? 
Méhala , dans quels lieux est-il ? 

MÉHALA. 

Il est sans doute , 
Mon père , dans les champs dont il a pris la route, 

ADAM. 

Il va venir bientôl ? 

IIÉUALA. 

Je l'ignore. 

ADAM. 

Comment î 
Tu rignores, ma £lle?....AhI quel pressentiment 
S'élève tout-à-coup dans mon ame inquiète!... 
Il pourrait... réponds-moi.. .'Quoi tu restes muette! 
Caîn ne viendra point...^O crime ! ô derniers coups ! 

EVE , à part. 
Triste fruit de un fiuite ! 

ADAM. 

» Ah ! mon juste courroux... 

MiHALA. 

Mon père , voos savez , sa sombre inquiétude 
De nos bois écartés cherdie la solitude ; 
Il craint de coo&er les peines qu'il ressent , 
Et c'est pour soufirir seul que Caîn est absent. 
Pardon. ^ 

ADAM. 

D'un long courroux un père est-il cnpa])le ? 



1 
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Veuille Dieu , comme moi , pardomier au coapabi 

EVE. 

Saus doute c'est encor sa haine pour Abel... 
Le jour naît , et Gain est déjà criminel ! 

ADAM. 

Prions donc , mes enfans , sans Gain. 

ABEL. 

AL, mon pè 

Daignez, attendre encor , je cours chercher mon &{ 

Je vois avec douleur qu'il la prière absent 

Il arme contre lui le bras du Tout-puissant ; 

Je vole prévenir sa faute et sa disgrâce. 

Je ne sais où mes pas découvriront 'sa trace , 

J'ignore quel chemin vers lui me conduira , 

Mais mon guide est mon cœur , ce cœur me l'app 

Je trouverai Gain ; et , d'une loi sacrée 

Rappelant le respect à son ame égarée , 

L'enlevant , s'il le faut , sur ce sein fraternel , 

Je vais le ramener aux pieds de l'EtemeL 

UÉHALA. 

Ah ! généreux Abel ! 

EVE. 

Ehl comment le badbare 
1S 'est-il donc pas touché d'une vertu si rare! 
Quoi! tu peux, toi, l'objet de son inimitié 1.» 

ABEX. 

Il est près de l'abîme, ahî j'ai tont oublié! 

Je ne vois plus ses torts, quand son danger m'app< 

lit je cours soutenir sa vertu qui dhancelle. 
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Vous aitcncîrcz, mon père? 

ADAM. 

Oui , j'en donne ma foi j 
Va , vole , puisses- tu l'amener avec toi. 

( Il sort.) * 



SCÈNE IV. 



ADAM, EVE, MëHALA et ses enfass, 

THIRZA ET SES ERFARS. 



ADAM. 

Voua Caîn !... Hélas!... c'est donc peu que sans cesse 
Sa haine afllige Abel dont il a la tendresse , 
Il ose encor braver le maître des humains ! 
Veut-il donc irriter dans ses terribles, mains 
Les foudres saspendus sur nos têtes coupables? 
J'ai deux Bis! Que leurs cœurs sont loin d'être semblables t 
Si l'un vertueux , tendre , à me plaire assidu , 
Semble un ange de paix près de moi descendu ; 
L'autre dur, envieux, dans ses transports funestes 
Semble être un instrument des vengeances célestes , 
Et d'un tourment cruel accablant mes vieux jours, 
Toujours blesse ce cœur qu'Abel guérit toujours. 
Mais ne sois point , Adam , étonné qu'il t'opprime ; 
Ses vices sont la peine et le frviit de ton crime. 

EVE. 

Non, des chagrins qu'un ûls:0se ici te causer., 
Ce n'esj pas lui , c'crt moi que tu dois accuser , 
Moi , qui fîis plus coupable en devenant féconde. 
TragëdiM. 5. 3o 
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ADAM. 

£h ! poarquoi donc toujoars , dans ta douleur profonde , 
Te reprocher les maux que ton époux ressent? 
Quel crime as-tu commis dont je sois innocent? 
Va, tu fus seulement coupable la première. 

EVE. 

Voilà ce qui me rend ma peine plus amère ! 

Tout dit à mon amour , de ton sort consterné , 

Que je t'ai dans l'abîme à jamais entraîné. 

Ahl dans ce bel Eden , dans ce riant asyle 

Dont Dieu créa pour nous la retraite tranquille , 

Où les dons de ses mains prévenaient nos désirs, 

Où la douce innocence épurait nos plaisirs , . 

Nous coulions d'heureux jours dans une paix profonde : 

Moi seule j'ai perdu toi , nos fils , et le monde I 

O jour! ô châtiment!... Sur le trône des airs 

Je vob, je vois ce Dieu, le front armé d'éclairs, 

Descendre , pour juger ses faibles créatures ; 

J'entends sa voix terrible, accusant nos parjures. 

Nous annoncer la mort , dont il étend les coups 

Sur tout ce genre humain qui doit naître de nous. 

Vous que frappe déjà sa sentence suprême, 

O mes enfans, vengez l'univers et vous-même : 

Mon forÊût contre moi doit tous vous réunir ; 

Maudissez-moi. 

MÉHALA. 

Qui ? nous !..» nous venons vous bénir. 
Pei-dez ce souvenir dont l'image nous blesse : 
Ah! ces biens, qu'a détruits un instant de faiblesse, 
Votre amour les rend tous à vos enfans charmés, 
Votre caur dans lÉden nous eût-il plus aimés ? 
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EVE. 

Non sans doate; et fant-il qn'on séjour ptein de charmes... 

TBIBZl. 

Abel revient. 

EVE. 

Qaoi ! seul! et Tceil nové de larmes! 

SCÈNE V. 

ADAM, EVE, MÉUALA et ses eïpass, 
THIRZA ET' ses E5PA5S, ABEL. 

« 

ADAM à AheL 
îTu n'as point rencontré ton firère? 

ABEL. 

Pldt an Ciel 1 
Il ne m'eût point porté le coup le plus croel. 
Hélas! 

ADAM. 

Que t'a-t-il fait? 

ABEL. 

Près de cette retraite 
3e le trouve abîmé dans une horreur muette. 
Je vole Tembrasser , vous coanaissex mon cœur ; 
Je lui dis qu'on l'attend pour prier le Seigneur : 
Je n'ose répéter sa réponse farouche ; 
Mais pour piix de ce soin , la menace à la bouche , 
La fureur dans les yeux , il me. ferme ses bras. 
Il me commande h. moi de tiiir toujours ses pas, 
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Lt s'échappe en lai^sr.nt cbns mon ame épîoiée 
Le liait ciiipoisomic dont cilc oat déchirée.... 
li n'aimeta jamais le mailicorcox Abel I 

ADAM. 

L ingrat! il fuit son frère I oulrîigc TÉterDel! 
^> cmiiit-il point pour lui rexcmplc de ma chute? 
11 perd Tappui du Ciel, et faible, seul, en batte 
Aux pièges renaissans de Tesprit suborneur, 
Pourra -t- il , si pour guide il n'a plus le Seiç3iear , 
S'avancer d'un pas ferme aux bords des précipices ? 
O jour, jour commencé sous de tristes auspices ! 
Comment finiras-tu? 

ABEL. 

Caïn. 

ADAM. 

Je vais le voir. 
Peut-élre mes avis sauront-ils Témouvoir ; 
Peut-être rallumée à ma voix paternelle , 
La sainte piété , Tamitié Maternelle 
Bcnaîtra dans son coeur. 

ABEL. 

Vous daignerez pour moi.... 

ADAM. 

Sois siir que , s'il m'écoute , il reviendra vers toi. 
Prions Dieu , mes enfans , de seconder un père. 
( Ils se incitent tous à genoux , excepté Adum. ) 
O Dieu î Caïn , fuyant ta route et ta lumière , 
Te ravit ce tribut de respect et d'amour 
Que I liomma à son réveil doit t'olïrir chaque jour. 
Je vais à son devoir rappeler le coupable. 
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Toi , si dans ce séjour , où ta main rcdontabk' , 
M'a banni loin d'Eden pour les humains perdu , 
Ton regard sur Adam est toujours descendu ; 
Si , toujours modérant Tarrét de ta colère , 
Les dons de ta clémence ont charme ma misère : 
Joins à tous tes bienfaits , joins mie autre bonté ; 
Fais que d'un tils cruel je dompte 1 apreté : 
Dieu, prête à mes discours un charme qui le touche, 
Ouvre à ma voix son ame insensible et farouche, 
Bends ce fils h son frère, â nous, à ton autel ; 
Et que Cain change devienne un autre Abel. 



Fia DU FBEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



La scène repréfteote noe plaine ou Tob voit les traces de 
Tagricultare naifsante , et dans l'enfonoemcnt deux mtels 
dressés, sur une élévation, à une assez grande distance 
Tun de laotre. Gain, une hèche k la main, laboure : le 
soleil est ardent. 



SCÈNE I. 

CÂm, seul. 

:Xbâvaill£ii et haïr, voîlâ donc mon partage! 

Courbé dès le matin sur ce pénible ouvrage , 

De mes seules sueurs dont il est inondé , 

Ce stérile sillon semble être fécondé. 

Le poids de la chaleur m'accable et me dévore. 

Que fait en ce moment cet Abel qu'on adore ? 

Tiauquille , il goûte à l'ombre un indolent repos , 

Ou fredonne des airs auprès de ses troupeaux. 

Cependant , quand le soir au sein de nos demeures 

Du sommeil qui me fuit ramènera les heures , 

'Abel sera comblé de cent marques d'amour ; 

Et moi , qui pour les miens travaille tout le jour , 

J'irai , sans ces transports qu'à lui seul on prodigue , 

De mes membres lassés reposer la fatigcie. 
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Voilà , voUii le prii d 
Tu travailles, Caû, poor 
Laisse cet iotnBMBt h 

(IliettcsabêcteMa é 
Je viens de le levoir, cet 
Dont on vante tw^u»* lo 
Qael air efféminé que Yûa 
Quel ton plem de Moift «à Yom 
11 ne sait que daaicr et iifiiii des 




Qa'avec dédain , pv lai , je bk mâê m 
Quil me paraisnit ùAlt !.^ il ak ia»k pâté ! 
Il est beoreax, pomaat, et rien ce k ckag^îne ! 
L'amour de sa ÙŒnSQt et b drov divine , 
Sa Êûblesse eUe-méine et les çoâts noodalanf , 
.Tout consjHie an hah e m de sei jcmn indolcns ! 
Et moi , mortd créé dans on joor de rolne , 
Haï de Dieo , haï de ma lanûSe entière , 
Malfaeoreox de TaDwar à mon ùire accordé , 
Toujours de noirs peasers et d'ennois oUédé, 
Kegreuant le néant , mancKswit ma naîstmoe , 
Fatigué do &rdeao de ma tiisbe eûtfenoe , 
N'obtenant qu'avec peine cm sonsmnl doalooreux, 
Et rachetant encor par des so0«e« aflretix ; 
Enfin , rédoit sua œsM i ce mdhcttr extiéme 
D'abhorrer k oalore « et les miens et moi-niéme , 
Mes jours, mes sombres jours, à ^tfnîr ocoipés. 
M'apportent des enfers les maux aotkipés. 
Voilà, trop laibk Ada *, ton 'oorra^ Cuneste ! 
Si tu n'avais trabi k rolooté célc:ste, 
Tous tes cnfivis vmaient, toos ■» eîcï emhiBU, 
Dans k pais, l'innocence et kiuicité; 
Je n'aimif pM, ds jBoios, â pkiodre am mîfére 



«*«• 

« 
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Mais ie crois que toujonrs j'abhorrerais moo fi:ère. 

J'abliorre ie dieu même à qui ce fière a plu ; 

Je ne l'ai point prié, je Tensse en vain voala; 

Trop ceitain que jamais mon malheur ne le touche, 

La prière edt soudain expire dans ma bouche. 

Quel jour! que cet éclat importune mes yeux! 

Ô réveil de la terre, 6 soleil radieux 

Qui revêts l'univers de ta splendeur céleste 9 

Le faible Abel t'admire^ et moi, je te déteste; 

La sombre horreur des nuits plaît mieux à mes chagrins. 

SCÈNE II. 

GAIN, ADAM. 

ADAM 



Cais? 



CAiir. 



Ciel! c'est Adam.... 6 père des humains, 
Mon père, quel courroux dans vos yeux se déploie? 
La présence d'Abel y fait naître la joie ! 
Le reproche est déjà sur ce front irrité!.... 

ADAM. 

Tu le lis sur mon front, tu l'as donc mérité! 
Oui, le chagrin m'amène.... 

cAïa. 

Et non l'amour, mon père! 
Ce tendre sentiment n'était dû qu'à mon frère! 

ADAM. 

Non, c'est aussi l'amour; et pourquoi | comme Abei, 
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Kc scials-tu pas cher à ce cœur paterael? 
N'es-tu donc pas mon fils? et, comme dans les siennes, 
N'est-ce donc pas mon sang qui coule dans tes veines? 
Je t'aime autant que lui , vous êtes tous les deux 
Le charme de mon cœur, le plaisir de mes yeux. 
Mais c'est toi, toi, crael, qui n'aimes pas ton pereî 
Tes plaintes, tes chagrms, ta haine pour ton frère. 
Toujours devant mes yeux de larmes anosés 
Oflhiut Tafii-eux tableau de mes fils divisés, 
Empoisonnent mes jours, et r'ouvrant ma blessure, 
Redoublent mes remords et l'horreur que j'endure. 
Que Dieu frappe à son gré, justement irrité, 
L'ouvrage de ses mains qui trahit sa bouté , 
Je courbe avec respect ma tête criminelle ; 
Mais toi , dont mes malheurs , ma bonté paternelle , 
'Auraient dû désarmer l'orgueil trop endurci , 
Que t'ai-je fait, ingrat, pour m'accabler aussi? 
Parle , ôte-moi le trait dont mon ame est atteinte. 

CAïa. 
N entendrai-je jamais que reproche et que plainte? 
Et ne me verrez- vous que d'un œil prévenu ? 

Le malheureux Caïn doit vous être connu : 

( Avec contrainte. ) 
Mon père , je vous aime... et ne hais point mon frère ; 
Mais vous le savez bien : mon âpre caractère 
Vers les plus forts travaux m'a toujours emporté ; 
J'ai des sillons ingrats vaincu l'aridité. 
Et , déchirant son sein d'une main obstinée , 
Arraché ses trésors à la terre étonnée. 
Pour garantir nos corps , que Dieu n'a pas couv ert9 , 
Des chaleurs des étés et du froid des hivers , 
J 'ai , dans le fond des bois , que remplit l'épouvante , 
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Do lion terrassé ravi la peaa sanglanie : 

Mais en le combattant j'ai pris sa dureté , 

De mes rudes travaux j'ai gardé Tâpreté ; 

Je dois tous mes âéùiaxs à mes vertus peot-étre ! 

De mes transports fougueux puis-je me rendre maître , 

Et montrer , vers la force en tout tems entraîné , 

Les tendres mouvemens d'un coeur efi&niné ? 

D'ailleurs tous connaissez ma triste destinée : 

Le chagrin qui flétrit mon ame empoiscmnée , 

Me rend tout importnn et me fait détester 

Le fardeau de mes jours , qui me pèse à porter. 

•Aujourd'hui ma tristesse est encor plus pénible ; 

Je frémis en secret d'une horreur invincible ; 

De lugubres penscrs me remplissent d'efl&oi ; 

Et je ne fus jamais si fatigué de moi. 

Voilà pomquoi Cmn , avec quelque rudesse , 

De vos soins quelquefois repousse la tendresse ; 

Mais du Ciel qui m'a fût accuser la rigueur , 

Le tort est à Dieu seul , et non pas à mon coeur. 

ADAM. 

Tu te trompes , Caïn , et toi seul es coupable, 
fia farouche âpreté , ton humeur intraitable , 
Tes vices, qui par toi ne sont point combattus , 
Détournant tous tes pas du sentier des vertus , 
T'appoitent cet ennui qui suit toujours le crime ; 
Co sont tes passions qui te font leur victime. 
Tu souflrcs aujourd'hui î n'es-tu pas criminel ? 
K'as-tu pas repoussé ton frère ? 

CAI5, à part. ^» 

Eneere Abel! 
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ADAM. 

Ton frère qui , toujours plein d'uù zèle si ten(}re , 
D'une faute nouvelle accourait te défendre. 
N'as-tu pas, plus coupable, au Dieu qui t'a formé, 
Refusé de tes vœux l'hommage accoutumé ? 
Et , loin que ton refus par ton remords s'expie , 
Tu peux encor, tu peux, dans ton audace impie. 
Former sur sa sagesse un doute criminel , 
Et du sein de la (ange accuser TÉteroel! 
Malheureux , que d'un mot il rcJuirait en pondre ! 

CAIN. 

Eh! bien, qu'il tonne donc, je bénirai sa foudre. 

Je suis si las du jour, je me hais tant, je voi 

Un si triste avenir se préparer pour moi , 

Qu'à mes yeux le trépas, achevant ^a misère. 

Serait de sa bonté la faveur la plus chère. 

Je suis né de la femme ; en son flanc condamné , 

J'ai puisé les fléaux du sang dont je suis né; 

Et des malheurs , qu'h Thomme un dieu cruel apprête , 

Le fardeau presqu' entier est tombé sur ma tête. 

Adam. 
Non , mon £Is, non sur toi , Dieu juste en ses arrêts, 
N'a point de son courroux rassemblé tous les traits, 
Et de l'homme tombé relevant la disgrâce , 
Il t'ouvre , comme h nous , les trésors de sa grâce , 
Tes plaintes , tes forfaits seuls ont su t'en ^nvet : 
Si tu reviens vers lui , tu vas les retrouver ; 
Un remords te rendra sa bonté tntélaîre : 
Ce dieu ne garde point une longue colère, 
Et quand de sa loi sainte il punit l'abandon. 
Son indulgente main offre encor le pardon. 
Tu l'accuses, mon fils! eh! d'où vient ce murmure! 
Ne t'a-t-il pas donné tout ce dont là nature 
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Charme dans ce séjour nos regards et nos goAtsH 
Ne tat-il pas donné des biens encor plus doux. 
Les sentimens do coear qne la joie accompagne ?. 
N'as-tn pas nne amie, one tendre compagoe ? 
Pour calmer les cbagiins qai viennent te presser, 
N'as-tu pas des enfans que ta peux embrasser ? 
C^oi'. tn te plains do Ciel, étant époux et pùrel 
Moi, rongé de remords, accablé de UL-jèrCj 
(Juand je vois mon époase, on Ton de mes enfans; 
Quand tu m'ouvres tes bras, je sens moins mes tonnnois^ 
3e me crois, près des miens, aux beaax jours de ma cIœr, 
l'.t ma chute , et mes maux , sont loin de ma mcmoire. 
Tu peux de ce plaisir éprouver la douceur. 
Tnen t'a fait pour jouir, en te donnant un cceur. 
Les sources du bonheur te sont tontes ouveites. 
Mais toujours occupé du regret de nos pertes. 
Toujours fuyant des tiens la tendresse et l'appcu, 
T'aigrissant sur ton sort et t'entourent d'ennuis. 
Tu flétris tous les biens que l'Étemel t'envoie , 
Et tu fermes ton cceur qu'il ouvrait à la joie. 
Abl ne le contrains point, àh! cherche le bonheur 
Dans les bras de ton frère , aux genonx du 'Seigneur : 
fie va plus du chagrin , qui toujonrs te consume , 
Loin de tous tes parens exhaler l'amertume : 
Va, l'homme qui vit seul ne saurait être heureux ; 
La solitude encor rend nos maux plus afircuz. 
Reviens vers nous, la vie alors te sera chère: 
Nous ferons tout du moins pour calmer ta misère. 
Je t'ai vu plus heureux , mon cher fib. 

CAIN. 

Heureux! moi! 
Dims quel icms ? 
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ADAM. 

Lorsqu*Abel était aimé de toi. 
GAIN, à part. 
Toujours Abell 

ADAM. 

Alors ta semblais plus tranquille, 
£l ton bonlieur, ta joie enchantaient notre asyle. 
Ta haine pour ton frère en a chassé la paix ; 
Cher^Caîn, rends-nous la , rends-nous la pour jamais. 
O mon fils ! vois de pleurs ces paupières baignées ; 
Vois ce front, ces cheveux qu'ont blanchis les années ; 
Vois ce corps chancelant, par les maux énerve: 
Peut-être que bientôt, à mon terme arrivé , 
Je subirai la mort, dont le premier, sans doute, 
Adam doit vous ouvrir Tinévitaljle route : 
Je ne puis avec vous rester encor long-tems ; 
Je voudrais, cher Caïn, et de toi je l'attends. 
Vous réconcilier avant que je ne meure ; 
De Taspect de la paix charmer ma dernière heure , 
L!t, sûr en les quittant du bonheur de mes fils. 
Pour toujours après moi vous laisser réunis. 
Tu ne peux , mon ami, refuser ton vieux père! 
Est-ce donc un effort que de chérir son frère ?. 
Tu chériras Abel.... Si tu savais combien 
Son cœur, qu'à tort tu fois, redemande le tien! 
Combien ce doux retour aura pour lui de charmes ! 
Quel mal lui fait ta haine!... Ah! les yeux pleins de larmes. 
Il vient souvent contre elle implorer mon appui ; 
Il vient, sans l'accuser, prenant le tort sur lui , 
Avec cette candeur qui fait son caractère 
Me prier de porter sa douleur à son frère. 
Comment par ses regrets n'es-tu pas désarmé? 

Tragédies. 5, 3l 
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^««l. on ùxTt yanaâs ne sen pkis aimé, 
rrat-jcr, rt a leaitrsat co est capable encore , 
Pir» de rr» linix H plenie. fl gênût, 3 t'imploie , 

1 i t :pprlle m tremblas! Eli ! poorqaoi le haû-tn , 

I .'jî , de qui la donceor cp!e !a Totu ! 

CAI5. 

M'aUrx-vous rxaltn- b dooceor de mon frèzo? 
1^ soin de k vanter rien ne peat roos distiaiie. 
."^in les éloges vains qoe vous loi prodigoez 
\ lias revenez sans cesse , et voos m'm fatiguez : 

I h ! l^eo. si je n*ai pas son mérite en portage. 
Si i'ai mille défaots en6n, c'est votre oonage. 
}n serais \ertnenx si voos n'eosâez péché, 

>i par votre faiblesse à jamais retrancbc... 
Vous pleorcz... Ah!. . 

ADÂHU 

Pouisois, ta plaime est légitime : 
Chii, i'ai (ait ton malheur, oui ma ,&ote t'exprime ' 

II m'est dû ce reproche où m t'es eo^Kirté^ 
l)échire»-en ce cœur , je Tai bieu mcrilé^ 
3'a\'ais cru que, du sang écoutant la tendiesse 
Tu ménagerais plus mes maux et ma vioUlesse * 

J avais cru que mes soins., mon amoor, mon remord 
Arobtiendraicut de mon fils le pardon de sou sort ; 
Je t'en ])arai6 indigne^., ô père misérable! 
O d'un triste avenir image épouvantable î 
Ainsi dans mon forfait les humains confondus 
Tous du premier iiécheur qui les aura perdus 
Ohargeront ma mémoire et de haine et d'outrage^ 
i:t leurs cris, contre Adam s'élevant d'âge en âge 
Si de l'ame après nous brille encor le flambeau, 
IVoiiblcroat ma iioussière au fond de mon tombeau 
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Ail ! grand Dieu , je succombe à cette afii-eusc idée 1 
( Il s'éloigne, et va s'appuyer en pleurs contre un .arbre. ) 

GAIN, à parf^ 
Oh ! de quel désespoir son ame est possédée ! 
Et c'est moi qui le jette eu des maux si cruels !... 
Quel cœur m'as-tu donc fait , Dieu qui fis les mortels l 
Je produis la discorde et le trouble où nous sommes : 
Ah î je ne suis pas fait pour vivre avec les hommes 1 
Je devrais habiter dans le fond des déserts , 
Parmi les animaux , effroi de l'univers : 
Encore envers leurs fruits ils sentent lu nature ! 
(^aîn seul dans le monde est sourd ù son murmure !...' 
Mais non , je crois entendre enfin son cri sacré !... 
Je l'entends ! sa voix parle II ce cœur pénétré l 
'Ali! cédons, et suivons le flambeau qui m'éclnirc, 
Allons tomber aux pieds de mon père.... ô mou père 1 

( Il se jette aux genoux d'Adam. ) 

S il m'est encor permis de prononcer ce nom , 
Daignez à votre fils accorder son pardon. 
Je ne suis digne , hélas ! que de votre colère , 
5Jans doute ; mais voyez mon repentir sincère ; 
Entendez les sanglots qui partent de mou sein ; 
Sentez mes pleurs couler , j'eu baigne votre main , 
Cette main qu'eu tremblant un fils coupable embrasse.... 
Eh bien l qu'exigez-vous pour m'accorder ma grâce .^ 
Voulez-vous que soudain j'aille trouver Abel? 
J'y consens, j'obéis à vous, à l'Eleruel : 
Je vole vers mon frère , et mon cœur me l'ordomie ; 
Mais dites-moi du moins, Caïn je te pardonne. 

ADAM. 

Lève-toi , c'en est fait , je t*ai tout pardonné ; 
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Mon courroux cède aux pleurs dont je te vois baigne. 

Que dis-)c ? s'ils sont nés d'un remords véritable , 

Si tu t'es repenti, non , tu n'es plus coupable. 

O retour ! ô doux soin à la &n exauce ! 

Que je bénis l'instant où tu m'as offensé ! 

De ton reproche amer que je bci^is l'injure , 

Puisqu'il a dans ton cceur réveillé la nature , 

Puisque mes yeux en pleurs et mon front abattu 

A mon Gis criminel ont rendu sa vertu \ 

La vertu ! tu la sens I viens embrasser ton piTe ! 

Mais ne différons point , allons trouver ton frère ; 

Hûtons-nous de calmer son amour désolé ; 

Chaque instant de retard à sa joie est volé : 

Fesous soudain passer dans son ame attendrie 

La paix et le bonheur dont la nôtre «st remplie. 

CAlH. 

Je vous suis. 

SCÈNE III. 



ADAM CAlN, ABEL, qui entre en lr«mU 



aul. 



ADAM, 
Cher Abel, n'évite point nos yeux. 
Cain t'aime : mes tils , embrassez-vous tous deux. 

ABEL. 

Tu m'aimes ! est-il vrai ? quoi î mon amour te touche ? 
Que j entende ce mot prononcé par ta bouche ! 
Ta voix le portera tout entier dans mon cœur. 

C A I N , avec contrainte. 
Oui , mon frère..., je t'aime. 
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ABEL. 

O langage enchanteur ! 
Je te tiens donc enfin dans mes bras ! je te presse 
Contre ce cœur pour toi toujours plein de tendresse ! 

( Il embrasse Adam. ) 
Cher Caîn.... cher Adam, vous par qui réunis;... 
Vous ne jfîltes jamais si cher d vos deux fils ! 
Et toi , Dieu , je rends gnicc ù ton soin tutélaire ', 
De tes bontés pour moi je reçois la plus- chère. 
Quels que soient de tes cieux les plaisirs ravissans, 
Non , ils n égalent point ceux qu'ici je ressens ! 
Mon frère , n'ayons plus ni soupçon , ni querelle. 
Si jamais envers toi quelqu'ofTense nouvelle 
M'échappait par hasard , sans détour , sans efiroî , 
•Viens aussitôt , Caîn , l'expliquer avec moi. 
Je te satisferai ; mais qu'aussi moins farouche^ 
Le pardon sans délai descende de ta bouche , 
Et promets-moi du moins, ce serment m'est bien dû, 
De ne plus m'en vouloir sans m'a voir entendu. 

CA15, 

Il n'en est pas besoin : c'en est fait.... je veux suivre 
Les conseils de mon père.... avec toi je veux vi\Te.... 
'Avec tous mes parens.... Eh! puisse- je auprès d'eux, 
Trouver la paix de l'ame , et des jours plus lieurenx ! 

ABEL. 

Caîn , veux-tu m'en croire ? Eve et nos sœurs encore 
Ignorent le bonheur d'un frère qui t'adore : ' 

Vieas, pour les en instruire, et leur rendre la paix, 
Nous montrer embrassés ù leurs yeux satisfaits. 



3i. 



366 LA MORT D'ABEL. 

SCÈNE IV. 

ADAM, ABEL, CAIN, EVE. 

EVE. 

Ahî que vois-je? mes yeux, faut-il qae je vous ctom*' 

ABEt. 

Oui , ma mère , venez partager notre joie. 
Calo m'a'me l 

E VE , les embrassant. 
Ab ! mes fils ! 

CÂI9. 

Ma mère ! 

EVE. 

Enfans cberîs, 
Que mes flancs ont portés , que mon sein a noorris ', 
Le sang a triomphé ! Tamitié vous rassemble ! 
El CCS bras maternels vous reçoivent ensemble ! 
Kt vous vous embrassez sur ce cœur palpitant l 
Tous ses maux ont cessé dans un si doux instant ; 
Je sens tomber le poids de ma douleur amère : 
Je suis donc une fois bcureuse d'être mère I 
C^aïD , je t'en rends grâce , à toi , dont le retour 
Du souvenir d'Eden m'embellit ce séjour : 
Oui , cet Eden perdu , dans vous je le retrouve ï 
Ses plaisirs égalaient le charme que j'éprouve ; 
Kt ce lieu de misère^ où Dieu nous a bannis , 
Me le rend tout entier, si vous restez unis. 

CÂIN. 

Qu'h voire fils ému ce transport vous rend chère 1 
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ÂDAja, ^ Gain. 
Lh ! bien , dis , u>s*tu pas plus heureux ? 

CAIN. 

Ail î mon père ! 

ADAM. 

Tu Tes donc! je le suis. Mais il faut, sans délais, 
Associer Dieu même h ce grand jour de paix. 
Tu le sais trop ; que peut , dans sa faiblesse extrême , 
L'homme que le Seigneur abandonne à lui-même ? 
Invoqucz-le , mes fils ; et qu'ofiôrt par tons deux 
Un holocauste saint , sur votre accord heureux 
Attirant de sa grâce un rayon salutaire , 
Rende les cieux garans des seimcns de la terre. 
Y consens-tu , Caïn ? 

CAIN. ^ 

Je suis prêt. 

ABEL. 

C'est de lui 
Que je tiens les plaisirs qoo je goAte aujourd'hui : 
Mes vœux lui sont bien dus pour des faveurs si grandes. 

ADAM. 

Allez donc , mes enfans , préparer vos offrandes , 
Ut retenez soudain, 

( Gain el ALel sorlcnl. ) 
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SCÏ:iNE V. 

EVE, ADAM. 

EVE. 

Quel joiir, mon cher époux ! 
Si nous avons sonfTert , ah I des plaisirs bieu doux 
Remplacent mes chagrins et ta douleur profonde ; 
Et ce saint holocauste, où notre espoir se fonde , 
Api)elant sur nos tils les regards du Seigneur, 
Va de nos cœurs encore assurer le b<Hiheur. 
Je reconnais bien Dieu dans un jour si prospère ; 
S'il nous punit en maître , il nous console en père. 

Adam. 
Chère Eve , écoute-moi. Pour conserver toujours 
Ce repos que Caïn promet k nos vieux jours , 
Prévenant les soupçons dont il sent les atteintes , 
N^oflrons plus , s'il se peut , de prétexte à ses plaintes. 
Il dit toujours qu'Abel nous est plus cher que lui ; 
Que nous le détestons : il faut dès aujourd^ui , 
Entre eux également partageant nos caresses 
Prodiguer h tous deux nos soins et nos tendresses « 

EVE. 

Bendre Caïn heureux est mon premier désir ; 

Tu m'en fais un devoir , et j'y trouve un plaisir : 

Compte sur tous mes soins. Mais nos deux tils arrivcm , 

Leurs femmes, leurs enfans à leurs côtés les suivent. 

(,CaÏQ et Abel entrent accompagnés de leurs femmes et de 
leurs enfans qui portent leurs oflrandes. ) 
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SCÈNE VI. 

ADAM, EVE, GAIN, MEHALA et ses esfans, 
abe l et ses enfahs. 

Adam. 

Mes ûls , sur ces autels , que nous avons dressés , 
Placez d abord ces dons au Seigneur adressés. 

( Abel cl Caïc placent leurs présens sur leurs autels.) 

Ca'in , pour que sur toi sa grûce se repose , 

Tu sais quels sentimens cet appareil t'impose. 

Ce ne sont point ces fruits , cet encens , que nos maiias 

Présentent en tremblant à ce dieu des humains | 

Qui rendent à ses yeux un sacrifice auguste ; 

C'est la ferveur qui VoSfxe : un cœur soumis et juste 

Sait surtout mériter ses secours bienfesans ; 

Et nos vœux devant lui sont plus que nos présens. 

Prends garde que cet œil , qui lit dans tes pensées , 

N'y trouve un reste impur de tes fautes passées , 

Et vers cet holocauste avance , revêtu 

De ce repentir vrai qui nous rend la vertu. 

Quand nos dons lui sont chers , une flamme sacrée 

Descend soudain sur eux de la voûte azurée : 

Fais que , par tes remords et ton zèle épurés , 

De ce signe éclatant tes dons soient honorés. 

CAIH. 

^ Oui , mon père. 

ADAM. 

Jâes fils , présentez vos oSrandes ; 
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Tiioas ioînJrons en secret dos roeox & vos àesanSta; 
Kl Doas prîrons toas Oiea « prosteraci devsiot loi , 
I> laisser sor rofas dcnx descendre soo appui. 

• Les mr^ns r* la frmm* â^ Caân s« ran{!^nt arec lui prn i' 
M^ act«^l. A>tel et M famille »e rangent près da sira. Ad» 
et Eve *e placent eoire les deux autels dans le fond 4i 
tbcAire. ) 

CAI9. 
rSen j qai dans c€ séjour rois l'm&nce da monde , 
Rr^is les finils des diamps qas ta bonté féconde. 
Jette les 3reax sur noos ; et daignes avooer 
Les iMcads c]q avec Abel je riens de ramoner, 

ABEL* 

Obi, mon Diea, qnli ces ncnids ta bonté soit propicr. 
De Gain et d'Abel reçois le sacrifice. 

( Un touriiUlon de fen parait dans I*air. ) ' 
11 le reçoit ! Gain , vois , vois , ouvre les yeux ; 
Ce fea sur nos aotels descend dn haut dcSscieox ! 
' ( La flamme consume l'oflrande d*AWl , et remonte ea 
s'eloignant de celle de Caîn.} 

CAI5. 

Oai , mais sur le tien seul ! 6 specticle Imieste I 

ABEL. 

Divine Providence! 

CAI5. 
Eh ! qnoi ! le lea célcsti? 
CoDSimie à mes regards les oflraodes d'Abel ! 
Et mes dons rejetés restent froids sor Taatel ! 
'Abel, Abel remporte'..... ô foreur! 6 soj^lice !....* 
Impitoyable Diea , voilà donc ta justice ! 
)e tombe ans pieds d'Adam ! de remords pénétré , 
Je reçois dans mes bras cet Abel préfàré , 
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J'étoufïc mon courroux ; dans mou ame plus pure 
J'appelle la vertu , Tainitié , la nature ; 
J'implore ta faveur que je crus mériter j 
Va ta main me repousse ! et , pour mieux m'irritcr , 
Tu mets , eu refusant mes dons et ma prière , 
Auprès de mes oflronts le triomphe d'un frère ! 
Tu me veux criminel !„.. eh l bien , je le serai ; 
Quoique mon sort l'ordonne , oui , je l'accompliiai\ 
Déjà méniu lu rauc, uu moment suspendue , 
Benalt plus forte encor dans mon ame éperdue : 
Je me rends aux fiueurs , pour qui tu m'as tbrroé ! 
Préparc ton tonnerre eu tes mains rallumé j 
Je vais justifier ton courroux qui m'opprime , 
ht sauiiii mériter d't^tre enfin ta victime. 

AD AU. 
Quoi ! mou (ils.... 

CAI9. 
Laissez-moi. 
HÉHALA. 

Cher époux que ma foi.... 

CAI9. 

Laissex-moi. 

EVE. 

Mon cher fils,jdans mes bras... 
■CAIV. 

» 

Laissez-moi. 
A tous les scntin^eofi , JDiea m'a rendu contraire : 
Je ne suis plus pour vous époux, ni fils , ni frèi:e : 
Je suis Caîn. 

A BEL, 

Du coup qui t'accable aujourd'hui 
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' ■ - * 

Est-ce qae tu me rends, Caîu , responsable ? 

CJWS. 



Oui. 



ABEL. 

Je ne mérite pM ces injustes reproches ; 
Mais j'implore h tes pieds mon pardon... • 

GAIN. 

Tu m'approclies , 
Traître!.... 

ABEL. 

Est-ce toi , Caïo , qui me traites ainsi ! 
As- tu donc oublie que tout-à-rheure , ici , 
Ici même , où sur moi ton courroux Veut s'étendre , 
Tu viens de me jurer ramitié la plus tendre ? 

CAIS. • 

Moi ! va , si dans ce lieu Yni dit que je t'aimais , 

Traître, je t'ai trompé, je ne t'aimai jamais ; 

Je te haïs toujours , et te hais plus encore ; 

Je ne déteste Dieu que parce qu'il t'honore : 

Oui, c'était un besoin pour moi de t 'abhorrer; 

Et je sens du plaisir à te le déclarer. 

Ton bonheur, tes succès sont mes plus grands supplices; 

Et de tous mes tourmens je ferais mes délices 

S'ils t'accablaient toi-même, et, lorsque je gémis. 

Si je pouvais entendre et compter tous tes cris... 

Tu pleures I... que pour moi ce spectacle a de charmes! 

Je vois moins mes affronts en regardant tes larmes. 

l")icu d'Abel , une fois ose exaucer mes vœux , 

Kcrasc-nous ensemble , et je me crois heureux î 

Jsî sors. 



I 'Vu ^ 



ACTE II, SCENE VI. 37? 

ADAM. 

Demeure. 

CAIN. 

Kh ! quoi 1 vous voulez que Je reste.,, 

Sftuvez-nioi Honc Taspcct de cet autel funeste ! 

Je sors , pour Tcpargner à mon œil égaré ; 

Biais je l'emporte encordans ce cœur déchiré. 

( Cuïn s'échappe , Mébala et ses ciifuns , Aduni et Kvc le 

suivenl. Abfl veut le suivra aussi ; mui.sThirza cl ses cnfati» 

Pain'îU'nl et Peutruiueal d'un autre côté. ) 



FI5 or SEC05D ACTE. 



Tragédies. 5. ^2 



I ^^W^^*.^>^ » » ^^i^>^^^»i^t^i^' 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre repréjente an site horrible , dans le food one 
chaîne de montagnes et de rochers dont les sonunets 
sont inqjaux. Gain est couché sur la terre , et endoimi^ 
appuyé sur un rocher , et sa bêche à côté de loi. 



SCÈNE I. 

CAIN endormi, MÉUALA. 

MÉHAtiu 

On trouver mon époux?... Dieu , qu'il me soit rendu !.. 

Ah ! c'est lui que je vois sur la terre étendu ! 

Il dort !... et sur un roc il a posé sa tête ! 

4^ue plutôt dans mes bras!».. Méhala, non, arrête « 

Respecte son repos , sois tranquille témoin 

Du sommeil passager dont il a tant besoin l 

CAI9, endonnL 
Mes enfans... » 

n gémit ! 

CAI9, tou)ours endormL " 

Fils d'Abel , voîre rage... 

MÉHAIA. 

Toujours sa haine , oh ! ciel ! 
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CAiN, toujours endormi. 

Mes fils dans l'esclavagel 

MEBÂLAr 

Quel songe 1 épouvante? après tant de travaux, 
Le sommeil pour lui seul n'est donc pas le repos I 

(CaÏD soupire profondement. ) 
Sa gémissante voix frappe encor mon oreille, 

CAIH, toujours endormi. 

Fils d'Abel ; arrêtez, ou je vais... 

( Il fait ici un mouvement violent qui le réveille. 11 se Icfe 

avec un air troublé. ) 

MÉBÂLA. 

Il s'éveille \ 
L'égarement , la rage éclatent dans ses yeux ! 
Mon cher époux ^ 

CAIW. 

OÙ sont mes enfans? 

MénALA. 

Tous les deux 
En t attendant , Cain , se sont rangés près d'Eve^ 

CAin. 
Uélasî 

MEHALA. 

Quel nouveau trouble en ton ame s'élève ? 
Le sommeil t*a , je crois , offert un songe ? 

CAI5. 

Affreux. 

MEHALA. 

Parmi des sons confus et des cris douloureux , 
J'ai distingué les mots de fils et d'esclavage : 
Qu'as-tu vu?, 
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CAI5. 

Nos malheurs. Près de ce roc sauvage , 
J'implorai le rci>os depuis long-lems perdu. ^ 

Ijc sommeil sur mes yeux ù peine est descendu , 
Qu'un songe à mes esprits présente ces images 
OÙ du sombre avenir nous lisons les présages. 
J'ai vu ( ce songe a fui , mais non pas son liorreur 
Qui tout entière encore est au fond de mon ccrur ) , 
J'ai vu des cliamps, non tels que, malgré notre ofTcnse, 
Pu monde u nos regards en oflre rnror l'enfance , 
Mais tels que ces déserts dont l'œil est attristé : 
l)e vieux toits couvraient seuls leur vaste nudité. 
La, sous le poids du jour, dans un travail austère , 
Des malheureux courbés sollicitaient la terre , 
Qui , vingt fois retournée , au bras qui Tentr^ouvrait ^ 
Semblait n'abandonner ses présens qu'à regret. 
Les instrumens fuyaient leurs mains appesanties : 
La poussière couvrait leurs figures flétries ; 
Les ronces , les buissons blessaient leurs pieds sanglaos , 
Kt la sueur coulait sur leurs membres treniblans.... 
(Jetaient mes deux enfans, hélas! et leur famille ! 
Soudain la scène change : ù mes yeux s'ofli-c et brille 
Unejpbine ou la terre étale en mémetems 
Les présens de l'automne et les dons du printcms. 
Les descendans d'Abel , dans ces riches campagnes , 
(Chantant noncliaLamment aux pieds de leurs compagnes y 
Se nomrissaient des fruits qui tombaient sous leurs mains ', 
Et de joie et de paix composaient leurs destins. 
Un d'eux se lève , et dit en reposant sa lyre : 
« Ecoutez, mes amis, ce que le ciel m'inspire. 
» Ces champs à nos souhaits sont toujours complaisans, 
» Mais il faut que nos mains demandent leurs présenf . 



ita«VM*M^- 
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» Â manier le luth nofi inaios accoutumées 
» Pour ces »oiu9 fati^ns ne fnreot point formées. 
» Près d'ici , dans ces champs , par eux seuls cultivés , 
» Vivent des laboureurs au travail éprouvés. 
» Quand du sommeil trompeur ils goûteront les charmes , 
» Amis, fondons sur eux, sans recourir aux aripos; 
» Osons les enchaîner, et que dans nos vallons 
» Leurs bras tracent pour nous de pénibles sillons... » 
11 dit : à ce projet le$ cruels applaudissent. 
Je les vois qui déjà 50US mes yeux Taccomplissent. 
Des cris frappent soudain mas sens épouvantés. 
Des cabanes en feu les lugubres clartés 
Fout luire dans la nuit un jour pûle , et les flammes 
Me découvrent mes fils , leurs enfans et leurs femmes 
Que la race d'Abel vers ses champs foi lunés 
Chassait insolemment l'un i\ l'autre enchaînés. 

MÉHÂLA. 

Ah I Dieu ! 

CAIW. 
Quoi', mes enfans, nés plus forts et plus braves 
De ceux d'Abel un jour devenir les esclaves ! 
Mes ^enfans exercer de scrviles travaux 
Qui d'un maître indolent nourriront le repos ! 
.Vh ! mon bras dons la rage où ce penser me plonge... 

MÉHALA. 

OÙ vas-tu t'égarer? quoi! sur la foi d'un son^e, 
Qui peut-être , Caïn , ne t'offrit qu'une cneur, 
Pcux-lu donc écouter cette aveugle fureur î 
Pourquoi t'inquiéter d'un présage fnueste ? 
Sois toujours vertueux, que t'importe le rcst*? 
Que te fait l'avenir? dois-ta donc t'aflliger 
D'un malheur incertain que tu ne peux cbtnger ? 

32. 
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IXi ciel avec re^ct attendons Tordre auguste : 

Lai'isons faire au Seigneur, il ne peut qu'être juste.... 

CAI9. 

luilc ! lui ! qui tantôt rejeta mes présens ! 

Qui n'a que pour Abel des regards complaisans ! 

Vois quelle est sa rigueur : de peur que l'espérance 

Me laissât du présent supporter la souffrance , 

M'annonçant un tourment qui ne doit point finir, 

11 avance à mes yeux le terrible avenir ! 

C'est peu de tant de maux , d'affronts , que je dévore ; 

Sa main dans mes enfans vient me frapper encore ! 

F.t tous mes descendans, infortunés, proscrits. 

Gémiront sous le poids des chaînes , du mépris ! 

Des chaînes! mes fils!.... tremble, ô frère que j'abhorre î 

Postérité d'Abel , vous n'êtes point encore l 

UiHÀLA. 

Que dis-tu ? 

CAI5. 

Que mon cœur est las d'être innocent ; 
Que ma raison se perd ! 

KÉHALA. 

Mais les samts droits du sang l 



Mais l'amitié : 

Je hais. 



CAiir. 



MERALA. 

Ta vertu qui réclame 

CAIN. 

Je n'en ai plus ! la rage est seule dans mon ame. 

MÉHALA. 

Empêchons qu'i ses yeux Abel vienne s'offrir ; 
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Et cherchons ses enfans qui pourront l'adoucir. 

(Elle sort.) 

SCÈNE II. 

CAIN , seul. 

£cLATez\ sentimens de haine et de vengeance. 
Malheur h tout Abel s'il cherchait ma présence ! 
Je sens que je puis tout dans lé trouble où je sni.... 
Mais où donc est ma femme ?.., hélas 1 elle m'a fui !.... 
Méhala m'abandonne à ma douleur profonde !.... 
Suis-je donc' en horreur à ses yeux comme au monde ? 
'Allons ; que le travail , car je n'ai plus que loi 
Qui puisse à mes chagrms présenter un appui , 
Remplisse au moins le vide où mon ame s'aflàisse , 
Et soit tout pour Caïn que l'univers délaisse. 

( 11 prend sa bcche. ) 
Instrument , seul témoin de mes efforts constans , 
Dont ce bras, chaque jour , est chargé si long-tems , 
Viens nourrir mes parens , viens nourrir Abel même : 
Cet Abel , dont les fils par le dieu qui les aime 
Élevés sur les miens ... Ciel ! qu'est-ce que je voiZ 
^Abel! 
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SCÈNE III. 

CAIN, ÂBEL enlranlfpar le côté opposé à celui par 
lequel Méhala est sortie. 

ABEL. 
Oui, cber Gain, c'est ton ami , c'est moi 
Qai ne peux un moment me passer de t9 vue , 
Qui viens p9nr t'em2)ni$ser.... 

C Aïs, à part. 

O fatale entrevue ! 
( A Abel. ) 

Mon bras... Va-t-en, va-t-en, 

ABEL. 

'Ah î mon frère , ah î Caïn î 
Tu peux garder encor ce courroux inhumain! 
Oses-tu me punir de la rigueur céleste ?. 

C Aïs, à part. 

Ma rage croît. encorç à son aspect funeste! 
C'est donc là ce mortel , ce favori de Dieu 

( A Ahel.') 
Dont un jour les fils.... sors , te dis-je , de ce lien. 
Crains ma juste fureur. 

ABEL. 

Je ne crains que ta haine. 

CAIN, à part. 

O transport! ô courroux que je retiens û peine! 
Ma mais, pour le frapper, se lève malgré moi. 



^^^ 
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( A ALeJ ) 
\ a-t-en donc. 

A6]:l. 

Je ne puis me séporer de toi. 
Koii; lu noublîras pas celle union sacite 
Aux yeux de nos païens devant Je ciel jurée ; 
A mes I)ias vaiiiemenl tu prétends échapper. 

CAIN. 

Serpent, dans tes replis tu veux m'cnveloppffi : 
<:est pour m assassiner que ta liaine m'embrasse ! 

( Il donne à Abel un coup de bêche îsur h.» front. ) 
Tiens, liens, voilà le prix de ta perfide audace. 
Descendons de Cain, soyez tous vengés. 

ABEL, en tombant. 

Dieu! 
Je me meurs... cher Gain , je te bénis.;, adieu. 

GAIN, coarant à lui. 

Que vois-jc?... ciel î... le. sang inonde son visngc!.... 
Qu'ai-je fait?... coup aflieuxî... trop détestaWc raj;r! 
Ah 1^ qu'ai-jc fait?.... Abel, Abel, ranime-toi: 
Rouvre ces yeux éteints qui me glacent d'eflroi... 
Va, je ne te hais point, c'est moi seul que j'abhonr... 

(Il se met à gcnonv. ) 
Mais un mouvement... Dieu, fais qu'il respire encore î 
L'espoir, pour me punir, vient encor m'avetiglcr; 
C'est son dernier soupir qu'Abel vient d'exlialer... 
Ah!... j'entends dans mou amc une voix mo maudire... 
Je sens là des tounnens... le remords me déchire... 
Dieu lui-même l'attache a ce sein dévoie.... 
Oui, le titre de frère est iin nœud si sacié, 
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Qu'en osant le briser au ciel on fait injure ; 
Un frère est un ami donné par la nature.... 
Je n'en ai plus; je n'ai que Ihorreur et l'effroi 
D'être seul daas le monde avec mon crime et moi. 
Misérable!... et par moi la terre épouvantée 
A bu le premier sang dont elle est humectée ! 
Et |)ar ce coup affreux , dont j'ai rougi ma main , 
J'ai du meurtre aux mortels enseigné le chemin! 
Je vois le monde entier , chez les races futures , 
Se perdre h mon exemple en ces routes impures I... 

SCÈNE IV. 

GAIN, MëHALA et ses ekfavs, 

HÉHAtA, voyant Gain dans le plus grand trouble. 
Ciel! quWtU; cher Caïn? 

CAIS. \ 

C'est toi..., n'approche pas... 
Crains de toucher mes mains, de marcher sur mes pas; 
Crains de respirer l'air que ton époux respire... 
Il est empoisonné. 

MÉBALA. 

Comment?... que venx-tu dire? 
Je t'amène tes ûls, presse-les sur ton cœur. 
Leur aspect... 

CAiir. 
Leur aspect redouble ma douleur. 

MÉBALA. 

Hélas! ils ont souvent apaisé mes sonfirances l 
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CAiir. 

lis me coûtent à moi plus cher que tu ne penses!... 

IfÉBALA. 

Mais pourquoi ces discours, ce front épouvante... 

CAI5. 

Si tu savais!,.. 

MÉHALA. 

Hé bien? 

CAIBT. 
Pourquoi m'as-tH quitté? 
]léHAi.A. 
Un moment... 

CAiir. 

Un moment est assez pour tin crime ; 

Vois jusqu'où m'égara la fureur qui m'anime (^). 

Vois,... 

( A Adam «t £v« qui entrent alors. ) 

.Voyez tous. 

SCÈNE y. 

ADAM, EVE, GAIN, MÉHAI-A et ses T 

ESFAlfS. 
ADAM. 

Abel dans son sang étendu ! 



(*) M. Saint-^rix , qui a )aaë Gain avec tant de talent , dé- 
tournait la tête en montrant à Mëlialale corps sanglant d'Abel. 
L'idée de cette position lui apparUent : elle est suLlime. 
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CAIN. 

Eli'. l)lcn , ce sang, c'est moi, moi qui l'ai rcpancu. 

Adam. 
Toiî C;jin !.... Qu'as-tu fait? 

cAry. 

Un crime abominable , 
Qui me rend à moi-même un objet exécrable î 
Pour qui le ciel n'a pas d'assez grands châtimens. 

EVE , auprès du corps d'Abel. 
Abel ! mon cher Abell 

IVI KUALA, auprès de'Caïn qurt est appuyé sur eîlo. 

Quels horribles momcns 1 
Ad AM , contemplant ses deux enfans. 
Ii'assassin est mon Bis!... ce cadavre insensible, 
Jl est encor mon tils... te voilà, mort terrible 1 
Mais qu'avais-lu besoin du bras d'un meurtrier ?... 
Etait-ce à l'innocent ù mourir le premier ?.... (*}. 
Et toi. Gain, comment contre ua frère si tendre.... 

CAIS. 

Hélas! ainsi que vous, je ne le puis comprendre... 



(*) Ce vers et cet autre du premier acte r 

Quel crime <u-tû commis dont je sois Innocent? '' 

gont entièrement dans une tradttction en vers de deux chants 
«le lu Mort d'Abel par M. Gilbert. Je ne la connaissais pa* 
«Miaud je les fis; et on croira sans doute aisément quej, tra- 
vaillant sur le môme original que M. Gilbert , j'ai pu me 
lenconlrcr deux lois avec lui. Cependsfnt, quand j'ai trouvé 
ces deux vers dans sa traduction, j'ai essayé de les changer ; 
mais craignant de ne pouvoir le faire sans les §àt-er , j'ai pri.s 
Je parti de les [garder, et j'ai mieux aimé laisser dans ma 
pièce dcuxhons vers qu'on pourra attrihuer à un autre , quo 
d'en donner deux mauvais qu'on ne pourrait attribuer qu'à 
moi. 
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Quelqu'esprit malfesant , des enfers échappé , 
Àora coudult les coups dont Abel fut frappé.... 
Mais non, l'enfer, c'est moi ! je suis le seul coupable... 
Ah ! mon père ! 

ADAM. 

Je vois que le remords t accable. 
CAI9. 

Il me déchire... hélas! en tombant sons mes coups, 

Abel jetait sur moi les regards les plus doux ; 

Il daignait me bénir d'une voix expirante ; 

11 me tendait encor sa main faible et tremblante ; 

Il semblait pour ma grâce en secret prier Dieu , 

Et son dernier soupir fut le plus tendre adieu ! 

Ma grâce!... non, sa mort demande mon supplice. 

Quoi ! tu ne tonnes pas , étcmello justice ! 

Elle approche ! au milieu des vents et des éclairs , 

La foudre gronde , roule , éclate dans les airs j 

Un nuage enflammé m'environne et m'atterre. 

SCÈNE VI. 

ADAM, EVE, CAIN MÉHALA et ses sHrAiif 
LA VOIX DE DIEU dans un nuage qui couvre tout 
le théâtre. 

LA VOIX DE DIEU. 

CAm? 

CAIK. 

3'enteuds mon nom ! 

LA VOIX DE DIEU. 

Qn'as-tn fait de ton frère ? 
Tragédies. 5. 33 
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CAiir. 
Toat va prendre une voix pour me le demander ! 

Abel î... 

LA VOIX DE DIEU. 

Qu'en as -tu fait?. 

CAIS, 

Devais-je le garder ? 

LA VOIX DE DIEU. 

hli ! quel est donc ce sang qu'a versé ta furie l 

CAI9. 

Je ne sais, 

LA VOIX DE DIEU. 

Jusqu'à moi ce sang s'élève et crie. 

Caïn , entends l'anét du premier assassin. 

Toujours tu croiras voir expirer sous ta main 

Ton frère , qu*a frappé ta baine criminelle. 

Tes membres frémiront d'une horreur éternelle ; 

De dcst'Ft en désert lu vas porter tes pas ; 

Ma malédiction ne te quittera pas. 

Des tiaits de sang , écrits sur ton front homicide , 

Diront à tous les yeux, voilh le fratiicidc ; 

Kl les mortels fuiront, à ta vue e£Grayés, 

Loin du sentier maudit où poseront tes pieds. 

( Le nuage remonte au bruit du tonnerre et à la lueur des 

éclairs. ) 

MÉaALA. 

Quel arrêt rigoureux! 

CAIH. 

U est trop légitime ; 
Le supplice j.nmaîs n'égalera mon crirae.^.. 
Je saiifni le subir... je fuis loin de ces lieux. 



r 
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Bois ^ais, rocs déserts, antres sileocicaz, 
Becevez , et cachez ma tête criminelle ; 
Oui , je cours embrasser votre horreur qui m'appelle. 
}e pars. 

MIÊHALA. 

Je te suis. 

CAI5. 

Reste. 

MÉHALA. 

Eh I nos nœuds... 

CAIB. 

Sojitroinpiul 

MEHALA. 

W es-tu pas mon époux? 

CAIS. 

Non , je ne le suis plus. 
Laisse-moi seul au sort que le ciel me prépare : ^ 
De toi , du monde entier mon crime me sépare... 

MÉnALA. 

Tes fib, ta femme... 

cAin. 
Adieu. 
MÉHALA. 

Non, je m'attache à toi. 
CAin. 
Je ne suis pas puni si lu pars avec moi. 

(Caïn s'échappe des bras de Méhala-, Mëhala le suit malgré 
lui avec ses enfans de mont en mont, de rochers en ro- 
chers qui les cachent et les font reparaître tour-à-tour, 
Adam et Eve restent immobiles auprès du corps d'Abel. Caïn , 
Méhala et ses enfans s'arrêtent sur le plus haut de la mon- 
tagne pour jeter un dernier regard à leurs parens.) 
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